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AVANT-PROPOS. 



La dernière fête séculaire de l’imprimerie sou- 
leva en Bohême quelques discussions sur son in- 
venteur, à l’occasion d’un petit roman de Jaroslas 
Wrtatko. Quatre scènes très-vivement peintes, 
tirées de la vie de Jean Gutenberg, parurent dans 
le journal littéraire Wlastimil (l’Ami de la patrie), 
1840, I, 2. A ces scènes si romantiquement dé- 
crites, l’auteur ajouta quelques notes historiques, 
qui réveillèrent l’ancienne idée, que le premier 
typographe était d’origine bohème. Cet article fit 
sensation, passa dans les gazettes allemandes et 
produisit une guerre de plume. Outre les roman- 
ciers, des hommes très-graves, tels que M. Eme- 
rich Hohler, conseiller du prince de Schwarzen- 
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berg, M. Ilanka, bibliothécaire du Musée national, 
le docteur Glückselig, M. Pesice, etc., reconnu- 
rent tout simplement comme un fait, que Jean Gu- 
tenberg était né en Bohème dans la ville minière 
royale du même nom. En Allemagne, plusieurs éle- 
vèrent la voix contre cette prétention ; quelques- 
uns même crièrent aussi fort que si l’existence et 
l’honneur de toute la nation allemande s’étaient 
trouvés compromis par cette innocente préten- 
tion. 

Au milieu de cette dispute, M. le chevalier de 
Carro me pressa vivement de lui donner un mé- 
moire sur la question en litige, pour l’insérer dans 
son Almanach de Carlsbad. L’éloignement dans le- 
quel je vis des secours littéraires qu’exigent de 
pareilles recherches, me rendait ce travail très- 
dillicile. Par égard pour un homme qui a si vive- 
ment à cœur de faire connaître à l’étranger la 
littérature de notre pays, je ne pus me résoudre à 
lui refuser l’accomplissement de ses souhaits. Dès 
lors, c’est-à-dire depuis trois ans, j’ai travaillé à 
recueillir et à mettre en ordre toutes les notices 
que j’ai pu me procurer, et c’est avec la plus vive 
reconnaissance que je nomme ceux de nos illus- 
tres savants qui m’ont fourni les ouvrages que j’ai 
dit consulter, savoir , MM. Ilanka, Joseph Jung- 
mann, Palacky, Safarik, à Prague; MM. Hala et 
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Ruzicka, à Jungbunzlau, l’un magistrat, l’autre 
marchand. 

Il existe à Prague quelques autres écrits, que 
j’aurais bien désiré examiner, mais le loisir m’a 
manqué. Ne voulant différer plus longtemps de 
satisfaire aux demandes réitérées de M. le cheva- 
lier de Carro, je lui livre le produit de mes re- 
cherches, dans l’espoir que ce travail, tout incom- 
plet qu’il est, engagera d’autres à le poursuivre, 
à en remplir les lacunes, ou à en corriger les er- 
reurs involontaires, s’il y en a. 11 m’en restera 
du moins toujours la conscience d’avoir cherché 
la vérité et d’étre demeuré invariablement fidèle 
au principe : Cuiquesuum[\). 

Kowan, en septembre 1845. C. Winabickt. 

(1) Le savantmémoirc qu'on va lire dépassant de beau- 
coup les bornes d’un article de mon Almanach, et ne 
voyant pas la possibilité de l’abréger, j’ai pris sans hési- 
ter la résolution, avant même d’avoir| trouvé un éditeur, 
de le traduire en entier , et d’en faire un ouvrage à part. 
Puissé-je faire partager à mes lecteurs la conviction que 
les recherches de mon révérend ami m’ont inspirée ! 

Nous prévenons les lecteurs Slaves de cette traduc- 
tion, qu’oii n’a pas trouvé à Bruxelles des lettres accen- 
tuées commeelicsdoivent l’être dans l’orthographe bohème. 
Ceux qui ne connaissent pas cette langue , ne s’en 
apercevront pas ; les autres voudront bien nous pardonner 
ce défaut. 

Jusqu’à ce moment (décembre 1846) l’original aile 
mand de cette traduction n’a pas encore paru. 

{Traducteur.) 
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JEAH GUTIKBERG, 



5É ES 1412 



^ 3SÎ Q(DSîâS23a 



1 . Jean Gensefleisch, nommé Gutenberg, le célè- 
bre inventeur des lettres fondues et mobiles, em- 
ployées à imprimer des livres, était issu d’une 
ancienne famille noble et chapitrale de la ville de 
Mayence. Son trisaïeul Frielo (diminutif de Fré- 
déric) Gensefleisch était membre du conseil de la 
ville, à l’époque où éclata, en 1332, la dispute des 
anti-archevéques. Frielo se rangea du côté de 
Henri, nommé archevêque de Mayence parle pape, 
et eut part dans cette lutte à la destruction de 
quelques couvents, partisans déclarés de Bau- 
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doin. C’est pourquoi l’empereur Louis, le 27 jan- 
vier 1352, le mit au ban de l’empire. Au mois de 
novembre de la même année, il y eut de violentes 
querelles entre la bourgeoisie et les anciennes fa- 
milles patriciennes. Voyant leurs biens, leur hon- 
neur et leur vie en danger, 129 patriciens émi- 
grèrent de la ville, au nombre desquels étaient 
Frielo, Henne et Pierre Gensefleisch. 

L’exilé Frielo avait deux fils, Pierre et Glas (Ni- 
colas). Pierre figure de nouveau, en 1368, comme 
architecte, et plus tard comme bourgmestre de 
Mayence, ce qui prouverait qu’une réconciliation 
avait eu lieu sur ces entrefaites. Le fils de Pierre, 
nommé Frielo, fut la souche de la branche colla- 
térale Zur Laden, comme héritier de la maison, 
que sa mère, Grethe Gelthus zur Laden, avait 
reçue en dot. Un pelit-fils de Pierre, nommé aussi 
Frielo, épousa Else (Élisabeth) zu Gudenberg, et 
en eut deux fils, Frielo et Jean, le typographe, 
qui, sous le simple nom de Jean Gutenberg, acquit 
dans l’univers entier une célébrité historique. 

2. Les écrivains allemands placent l’époque de 
la naissance de Jean Gutenberg entre 1393 et 1400. 
Suivant eux, il émigra avec sa mère après l’insur- 
rection des corporations en 1411, sans toutefois 
en donner d’autre preuve historique, qu’une 
chronique latine {Joan. Script. Rerum Moguntin. 
T. III, p. 460), qui raconte en général qu’à la 
suite de celte insurrection, les plus illustres fa- 
milles, telles que les Furstenbei^, les Gensefleisch, 
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les de Gelthus, les Molsberger, les Ilambrccht et 
de Jungen, émigrèrent de Mayence; que quel- 
ques-unes d’entre elles se réfugièrent à Francfort, 
d’autres à Openheim, d’autres dans le Rheingau, 
les autres ailleurs {Alii alto). 

Selon J. Wetter, le diligent collecteur des dates 
et notices les plus importantes concernant Guten- 
berg et son art, et historien de cette invention, le 
typographe Jean Gutenberg partagea le sort de 
ses parents. Selon moi, il ne peut pas avoir eu 
part à l’insurrection de 1411, vu qu’à cette épo- 
que il n’était pas encore né. On peut le prouver 
en y opposant quelques documents qui nous res- 
tent des années 1 430 et 1 434. 

Dans le décret d’amnistie [Réconciliaiion et révo- 
cation du ban) de l’électeur Conrad, le mardi après 
Lœtare 1430, quelques membres de la famille 
Gensefleisch et leurs amis furent requis, sous la 
garantie de non-danger, de solliciter leur admis- 
sion dans la ville, auprès du bourgmestre, des 
conseillers et des citoyens. Ces personnes étaient 
quelques amis de ces anciennes familles, tels que 
Hermann Furstenberg, quoique du pays, ainsi que 
Henne (Jean), Hirtzen, Hennchen zum Gutenberg, 
les fils de feu Otte Rodolphe ziir Fiche, Heynse 
Reisen, qui dans ce moment sont hors du pays, 
Pierre Gensefleisch, qui alors n’étaient pas chez 
leurs parents, ni encore majeurs, etc.; enfin. 
George Gensefleisch est excepté de cette amnistie. 
{Wetter, p. 46). 
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Les expressions die Ytzund nit inlendtg und nit 
mechtig (pas dans le pays et pas majeurs), appli- 
quées, d’après la forme de la phrase, à Hennchen 
zum Gudenberg (Jean Gudenberg), prouvent qu’à 
la date du décret d’amnistie de l’an 1450, il se 
trouvait hors du territoire électoral; qu’il était 
mineur, et en général qu’à l’époque où les que- 
relles éclatèrent, il n’était pas chez ses parents. 

Wetter, le docteur Mayer et d’autres se trom- 
pent donc positivement, lorsqu’ils font aller Jean 
Gudenberg avec ses parents et demeurer (vrai- 
semblablement) à Eltwyll, par la raison que son 
frère Frielo paraît l’avoir habité en 1434. 

Hennchen de Gudenberg n’aurait certainement 
pas pu être inscrit dans le livre d’amnistie de 1430, 
comme nit inlendig (non dans le pays), s’il avait 
alors habité Eltwyll, ville située dans le territoire 
électoral, et où les archevêques de Mayence fai- 
saient souvent leur résidence. Frielo peut fort 
bien y avoir demeuré en 1434, à cause de l’état 
qu’il avait choisi, vu qu’il devint plus tard cha- 
noine de l’église de Saint-Pierre, à Mayence. 

Selon un document du 11 juin 1430 {Wetter, 
p. 38), la veuve Else de Gudenberg négocia, au 
nom de son Cls Hengen (Jean), pour sa pension 
annuelle de 14 florins. D’où il appert que son fils, 
en 1430, était encore mineur. Le nom diminutif 
de jeunesse /fencàen, dans le décret d’amnistie, et 
de Hengen, dans le passage du Livre de dettes de 
l’an 1430, convient mieux à un jeune homme de 
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16 ans, qu’à un homme de 37 ans, âge qu’au- 
rait eu alors Gutenberg, si, d’après l’hypothèse 
allemande, il était né en 1593. Le Henchin 
ou le Hengen de 1430 s’appelle conséquemment, 
en 1439, /Tons Gutenberg. Ces noms de jeunesse 
viennent naturellement à l’appui de sa minorité 
en 1430. 

Jean Gutenberg parait pour la première fois in- 
dividuellement à Strasbourg en 1434, lorsqu’il fit 
arrêter un greüier de la ville, nommé Niclaus, à 
cause des intérêts qu’il lui retenait, et que, à la 
prière du conseil de la ville de Strasbourg, il le 
fit relâcher et le dégagea de ses obligations. [Wet- 
Icr, p. 49). De même, le dimanche après la Saint 
Urbain 1434, en vertu d’un accord inscrit non- 
seulement dans un vieux livre de rentes de la ville 
de Mayence [Wetter, p. 54), mais dans un livre de 
comptes de la famille Zum Jungen de Francfort 
{Wetler, p. 38), il voulait, après le partage, pour 
le reste des jours de son frère Frielo, se contenter 
d’une rente annuelle de douze florins au lieu de 
quatorze. 

Ces transactions, authentiquement confirmées, 
les premières sans doute dans lesquelles Guten- 
berg figure en propre personne, l’an 1434; ces 
faits, disons-nous, mis en regard des autres dates 
de 1430, indiquent évidemment l’époque de sa 
majorité, qui, dans ces contrées de l’Allemagne, 
avait lieu à 21 ans. Si nous en ôtons 22 depuis la 
date du document du 15 mars 1434, nous trouve- 
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rons que l’an 1412 est l’époque la plus vraisem- 
blable de sa naissance. 

En présence de ce calcul, basé sur des docu- 
ments authentiques, l’assertion vague et hasardée 
des écrivains allemands, qui font naître Jean Gu- 
tenberg entre 1395 et 1400, n’est pas soutenable. 
En quel temps faudrait-il placer les naissances en 
ligne directe du typographe, si son bisaïeul Pierre 
avait été, en 1568, architecte, et plus tard encore 
bourgmestre de la ville ? Mais sur quoi M. Chris- 
tian Lautern, propriétaire du ci-devant Hôtel de 
Gensefleisch à Mayence, a-t-il pu s’appuyer pour y 
placer, en 1828, une pierre avec l’inscription : 
Hôtel de Gensefleisch, maison patrimoniale de l’in- 
venteur de l’imprimerie Jean Gensefleisch de Guten- 
6er(/?On l’ignore absolument, maisonendevinesans 
j)eine le motif, en se rappelant que le marbre sait 
mentir, quand il s’agit de hausser un prix d’affec- 
tion ! Le docteur Mayer ajoute très-sagement, dans 
son Album de Gutenberg, daté de 1840, p. xxiv, un 
point d’interrogation. 

3. La date de la naissance de Jean de Gutenberg 
en 1412 repose sur une base authentique et sur des 
calculs approximatifs, et il appert de cette date 
qu’il naqui t hors de Mayence. En effet , depuis 1411, 
aucun membre de la famille Gensefleisch n’osa 
mettre le pied dans cette ville, jusqu’à ce que 
quelques-uns d’entre eux, savoir « ceux qui n’é- 
taient pas chez leurs parents, » eurent, par le dé- 
cret d’amnistie de l’an 1430, la permission de 
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revenir sans danger. Quelques-uns même des 
rappelés n’eurent pas confîance à cet édit, ainsi 
que nous l’assurent des chroniqueurs contempo- 
rains. La communauté fit vendre à très-bas prix 
les maisons patrimoniales et héréditaires de ceux 
qui n’étaient pas revenus [Joan. Script. Ber. Mo- 
gunt, t. III, 463). Les corporations luttèrent et se 
disputèrent jusqu’en 1445, où le reste des patri- 
ciens, au mépris du traité de réconciliation de 
1430, furent totalement exclus du gouvernement 
de la ville {Wetter, p. 47). Néanmoins quelques 
écrivains allemands s’en rapportent aux actes du 
procès de Strasbourg avec les héritiers d’André 
Dritzehen de l’an 1439, en assurant que Jean de 
Gutenberg y est écrit de Mentze (de Mayence). 
Celte assertion est frivole, pour ne pas dire men- 
songère; il n’y a que la suscription des actes qui 
soit comme suit ; « Telle est la vérité que Jerge 
Dritzehen a ailirmée contre Jean de Mentze, 
nommé Gutenberg. »{Wetfer, p. .56). Cette suscrip- 
tion n’était qu’une idée du prolocoliste, en l’ab- 
sence de Jean Gutenberg, qui ordinairement n’est 
nommé dans les actes que Jean Gutenberg, souvent 
Haans Gntemherg, et aussi, dans l’acte de juge- 
ment [Urtheilschrift) du 12 décembre 1449, Gu- 
temberger. Cette dernière forme du nom du typo- 
graphe ne cadre nullement avec sa prétendue 
naissance à Mayence. Le grellicr de Strasbourg 
peut fort bien l’avoir pris pour un Mayençais, vu 
que Gutenberg, peu de temps auparavant, avait 
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eu affaire devant le tribunal de Strasbourg avec 
le greffier de la ville de Mayence pour une rete- 
nue d’intérêts (1). 

La descendance de Jean Gutenberg d’un Mayen- 
çais, son séjour à Mayence pendant la dernière 
époque de sa vie, et la nombreuse parenté qu’il y 
avait, peuvent fort bien avoir fait naitre l’idée 
qu’il y était né. Si donc Pierre Schoffer, arrivé 
depuis peu à Mayence, dit, dans une note mise à 
la Cn des Institutions de f empereur Justinien, de 
Fust et de Gutenberg : <i Quos genuit ambos urbs 
Moguntina Joannes librorum insignis protocarag- 
maticos, » le mot genuit, appliqué à Gutenberg, 
ne signifie autre chose, sinon qu’il descendait 
d’une famille (gens) mayençaise. Gutenberg, dans 
aucun des actes relatifs à sa vie, ne nomma 
Mayence comme le lieu de sa naissance. 

4. Quelques Strasbourgeois parlent de leur ville 
comme du berceau de Gutenberg. C’est à pure 



(1) Les Allemands ne sont pas même d’aceord sur fe 
lieu de naissance de Jean Fust ou Faust, le compagnon 
de Gutenberg dans l’imprimerie. La plupart disent qu'il 
naquitàSIaycncc ; Schopflin, par contre, dit dans IM/salta 
illuslrata, II, 348, que Faust était d’AschalTcnbourg. 

Quelques-uns font aussi de Pierre Schœffcr de Gerns- 
heim un Mayençais, bien qu'il fût né à Gernsheim sur le 
Rhin. Lui-méme signait à Paris en 1449 : Petrus de 
Gernsheim, alias de Moguntid, ce dernier mot n'ayant 
d'autre but que de désigner le diocèse auquel il apparte- 
nait, en laquelle qualité il figure à la fin de quelques ou- 
vrages imprimés. 
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perte ! Le protocoliste, dans les actes du procès 
avec les héritiers de Dritzehen, ne l’aurait pas 
écrit de Mentze (de Mayence), nommé Gutenberg, 
si Strasbourg eût été son berceau. Au contraire, 
il pouvait, même en se trompant, le prendre pour 
un Mayençais. Les témoins entendus « EnnelHaans 
Schultheissen Frowe des Holzmanns » dicta au 
protocole : « Mein Juncker Haans Gutenberg nous 
a prié de, etc. » Ces expressions affectueuses fu- 
rent de suite effacées par le rigide greffier, 
qui à l’instant écrivit à leur place : «i Alors 
Gutenberg a prié, etc. » Le titre caractéristique 
de mein juncker (mon jeune homme) lui parut vrai- 
semblablement trop poli pour Gutenberg, qui, en 
dépit de son origine patricienne, n’est nommé 
plus bas que hintersofs, tandis que quelques-uns 
de ses adversaires sont qualifiés de bourgeois et de 
messieurs, 

La Chronique de Cologne (imprimée en 1499) 
écrit aussi à la vérité : Mer der erste vynder der 
druckerye is gewest eyn Bürger zü Mentz und 
war geboren von Strasburg und hiesch joncker 
Johann Gudenburch, c’est-à-dire : Le premier in- 
venteur de l’imprimerie fut un bourgeois de 
Mayence, né à Strasbourg, et il s’appelait joncker 
Jean Gudenburch. Le chroniqueur avait sans doute 
entendu parler d’^r^entina, que lui et d'autres 
après lui traduisirent mal à propos par Strasàour^. 
Dans le xv* et xvi* siècles, toutes les villes à mines 
d’argent de la Bohême étaient nommées Argen- 
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tinœ, et Kuttenberg spécialement Argentina in 
montibns Cutnis, Miess Argentina ad Misant (en 
bohème Stribro), Pribram Argentina sub monte 
sacro, et Silberberg, dans le cercle de Pracbin 
Argentinæ montes (en bohème Stribrnyhory). De 
même le propriétaire de la maison patrimoniale 
züm Gensefleisch, de 1452 jusqu’à 1 445, est nommé 
dans les régistres de la ville de Mayence, Pierre 
Silberberg. Ce dernier aurait tout aussi bien pu se 
nommer en latin Peter de Argentina. Sa possession 
indique une proche parenté avec le typographe 
Jean Gensefleisch, nommé Gutenberg. C’est ainsi 
que notre manière de voir éclaircit l’erreur sur 
laquelle plusieurs Allemands se sont appuyés. 

Afin d’éclairer encore mieux les i>atients lec- 
teurs de cette aride discussion, nous citerons les 
paroles de Sébastien Franken, qui, dans sa Chru- 
niqtie d'Allemagne, imprimée en 1539, et dans sa 
Zeit- ünd Gesrhichtsbibel, dit « que l’art de l’impri- 
merie fut inventé, en 1440, par Jean Gensefleisch 
de Mayence, quoique d’autres attribuent cette in- 
vention à Jean Gutenberg de et à Strasbourg, tan- 
dis que d’autres prétendent que cet art a été ima- 
giné et propagé par Jean Guitenber, chevalier 
mayeneais, en 1450. >• — On voit, d’après cela, 
combien déjà, à cette époque, on se chamaillait en 
Allemagne sur le lieu de naissance du premier ty- 
pographe, puisque le bon Sébastien Franken 
jugea à propos d’établir trois distinctions relative- 
ment au mètne et unique inventeur de l’impri- 
merie. 
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La première cause de cette confusion fut que 
Jean Gutenberg, dans les ouvrages qu’il imprima 
lui-même, ne mit jamais son nom, laissant ainsi 
aux plus proches descendants de Pierre Schoeffer, 
contemporain de Gutenberg et gendre de Jean 
Faust, une grande latitude, pour attribuer tout le 
mérite de l’invention à leur grand-père maternel. 
C’est aussi ce qu’ils firent avec la plus insigne im- 
pudence dans quelques notes placées ’à la fin des 
ouvrages qu’ils avaient imprimés. 

Dans ce labyrinthe de dénégations et de con- 
tradictions allemandes, il est d’autant plus dillicile 
d’en trouver le fil, qu’à peu près dans le même 
temps les Hollandais et les bohèmes firent con- 
naître leurs prétentions, les premiers pour la 
priorité de l’invention, les seconds pour la nais- 
sance de Gutenberg. L’historiographe bohème de 
la ville de Küttenberg, dans la préface de ses 
Staré Pamëti Kutnohorské (Prague, i67a), écrit 
dans le sens suivant : » A cette époque, trois na- 
tions se disputèrent sur un sujet très-grave, sa- 
voir sur la nationalité de celui qui l’an du sei- 
gneur 1440 avait inventé l’art d’imprimer des 
livres. Les Hollandais prétendent que cet art, plus 
précieux même que l’or, était dû à un des leurs, 
savoir, à Laurentius Costerus, bourgeois de Har- 
lem. Les Hollandais furent vigoureusement com- 
battus par les Allemands de l’Empire, qui assu- 
raient tout aussi positivement, qu’un certain Jean 
Faust de Strasbourg avait commencé avec le plus 
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grand succès à exercer cet art précieux dans la 
ville de Mayence. Les Bohèmes, de leur côté, di- 
sent que ce Jean Faust était de Kuttenberg, et 
qu’à la suite de divers malheurs et contre-temps 
(peut-être comme tant de mineurs de Kuttenberg, 
qui, en 1421, à cause de la religion catholique, 
prirent la fuite devant les llussites, et s’établirent 
dans l’Empire) il arriva à Strasbourg, où il inventa 
cet art, le plus utile de tous, et qu’il le fît connaî- 
tre ensuite dans tout son éclat à Mayence. Pour 
l’honneur de sa ville natale, il ne se nomma plus 
Jean Faust, mais Jean Kuttenberger, ce qui veut 
dire un homme né à Kuttenberg. » 

Au milieu des clameurs des partis opposés, peut- 
on s’étonner si un Bohème, éloigné du lieu de l’ac- 
tivité artistique de Gutenberg, ait fait de Jean Faust 
et de Jean Gutenberg une seule et même personne, 
après qu’un Allemand, Sébastien Franken, si voi- 
sin du lieu de la scène, fît de l’inventeur de l’im- 
primerie deux et même trois personnes, savoir, 
Jean Gensefleisch de Mayence, Jean Gutenberg de 
et à Strasbourg, et Jean Gutenber, chevalier 
mayençais? 

5. Suivant moi, Jean Gutenberg vit la lumière 
du jour là où son aïeul, le conseiller Frielo Gen- 
sefleisch, et, plus tard encore, Frielo, père de 
Gutenberg, avaient trouvé un asile, c’est-à-dire 
en Bohème, dans la ville minière royale de Kut- 
tenberg. 

Les chroniqueurs bohèmes rapportent que sous 
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Otakare II, Henri de Carinthie, et les rois de la 
maison de Luxembourg, plusieurs Allemands s’é- 
taient établis en Bohême. Ces rois leur accordè- 
rent d’importants privilèges, dans l’espoir de trou- 
ver en eux de l’appui contre la puissante noblesse 
du pays. 

Comme métropole hiérarchique, Mayence, spé- 
cialement, eut de constants rapports avec la 
Bohême, jusqu’à la création de l’archevêché de 
Prague. Pendant la longue vacance du siège ar- 
chiépiscopal de Prague, durant et après la guerre 
des Hussites, plusieurs Bohèmes catholiques re- 
çurent à Mayence les ordres sacrés. L’université 
de Prague, dès les premières périodes de sa splen- 
deur, accorda à divers Mayençais des dignités aca- 
démiques. Le Liber Decanorum facullaiis philoso- 
phicœ; la matricule originale de l’Université de 
Prague (imprimée dans les Monumenta Univ. 
Prag., 1850, 1) nomme le chanoine de l’église de 
Saint-Pierre à Mayence, Mag. Ilenricus de Nan- 
naxen de Embeck, en 1567, vice-recteur de l’Uni- 
versité. Le même homme, encore doyen en 1 568, 
enseigna jusqu’en 1572 les beaux-arts à Prague. 
La même matricule désigne encore les bacheliers 
gradués mayençais suivants : Joannes (1570), Ja- 
cobus (1585), Fridéricus (1579) et Tylmanus 
(1580-1392) de Moguncia, puis Ludovicus (1384 
et 1387) et Joannes (1385-1387) de Moguncia. 
La circonstance de simultanéité et l’état des patri- 
ciens de Mayence justifient bien le soupçon, que 
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le bachelier Fridéricus de Moguncia était un 
Frielo Gensfleisch de Mayence, probablement 
Frielo zum Laden, grand-père du typographe. 
Dans le décret d’amnistie susmentionné de l’an 
1430, on trouvé aussi d’abord après Henchen 
zum Gudenberg, llenze Reysen. Le bachelier ès 
arts était sans doute parent de ce Heinze Reisen. 
Pour obtenir de hauts emplois dans la ville de 
Mayence, il fallait probablement avoir eu une édu- 
cation scientifique qui y correspondît. Or l’uni- 
versité de Prague était pour l’Allemagne, dans le 
XIV' siècle, jusqu’en 1409, la plus célèbre école 
qui existât. C’est là qu’étudiaient les Rohômes et 
les Moraviens, les Allemands de toutes les parties 
de l’Empire, même des Hollandais, des Danois, des 
Suédois, des Lithuaniens, des Polonais, des Hon- 
grois et des Transylvains. Les rois de Bohême, 
Charles et Venceslas, l’archevêque Ernest de Par- 
dubiz, plusieurs grands et des particuliers (tels 
que Recëk, Lauda et autres) dotèrent les chaires 
d’enseignement, créèrent des fonds pour l’entre- 
tien des bâtiments de l’Université, et fondèrent 
aussi des collèges (Convicte) pour des étudiants ' 
nationaux et étrangers. L’union de la Bohème 
avec l’Allemagne, sous les rapports commer- 
ciaux et autres, ne fut jamais plus animée qu’a- 
lors (I). Les étudiants et les professeurs alle- 

(1) C’est dans Vllistoire de Bohème par Palacky, que 
les Allemands pourraient beaucoup mieux apprendre à 
connaître le degré de culture auquel notre pays était par- 
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mands étaient les agents nés de leurs amis 
en Allemagne. Les riches produits des mines 
de la Bohême favorisaient la circulation de l’ar- 
gent, et cette circulation était grandement dans 
l’intérêt des marchands et des artistes. Rois et 
prélats, seigneurs et bourgeois , ne cessaient de 
faire bâtir et d’orner des églises, des châteaux, 
des tours, des portes et des maisons. Alors com- 
mença le luxe intérieur des maisons et celui des 
habillements, et dans ce riche pays on voyait af- 
fluer, non-seulement d’Allemagne, mais de France 
et d’Italie, des artisans et des artistes, qui venaient 
chercher de l’occupation et le fruit de leur peine ( 1 ) . 

Nos villes minières pullulaient de prolétaires 
allemands et de soldats congédiés , qui , dans les 
entrailles de la terre, cherchaient du pain et de la 
bière (2). La Bohême était auxiv' siècle le Péroude 



venu à cette époque , que dans les ouvrages éphémères 
des modernes Teutomancs, qui font fort à leur aise de 
l'histoire à priori, comme on fait des systèmes sophisti- 
ques. 

(1) Les marcliands kultenbergeois nommément, en 
vertu d'un privilège impérial de 1359, étaient exempts, 
pour toutes sortes de marchandises, de payer des droits 
d’entrée dans la ville de Francfort sur le Mcin. (ffornik, 
18i5, p. 9.) 

(2) Sous le règne de Charles IV, on comptait dans la 
ville de Küllcnbcrg soixante brasseries, qui ne suffisaient 
pas à étancher la soif des mineurs, car cha(iuc semaine on 
faisait venir de Bolimischbrod 150 tonneaux de bière. 
(Homik, Jiohm. Almanach. 1844.) 
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l’ancien continent, et surtout une grande infir- 
merie pour les voisins amateurs d’émigration. 

C’est ici probablement que le conseiller Frielo 
Gensefleisch, banni par l’empereur Louis en 1352, 
et chassé par les plébéiens mayençais, trouva 
aussi un asile. Attaché au parti du pape, il ne 
pouvait nulle part en trouver un plus sûr que 
dans le pays dont le roi et le prince héréditaire 
étaient les plus fidèles amis du souverain pontife. 
Son second fils , Glas (Nicolas), après son arrivée 
à Mayence, écrivit son nom Clas de Gudemberg, 
sans doute d’après la ville minière royale de Kut- 
tenberg en Bohème, qui fut son berceau et l’asile 
de son père, l’exilé Frielo. 

De pareils événements ont souvent lieu dans le 
monde. Quatre-vingts années s’étaient à peine 
écoulées depuis le bannissement du conseiller 
Frielo, qu’un autre Frielo (Frédéric) Gensefleiscb, 
son arrière-petit-fils, sinon avant, du moins cer- 
tainement bientôt après la nouvelle insurrection 
des corporations de Mayence , en i4H, se réfugia 
à Kuttenberg, où sa femme Else (Élisabeth) de 
Giidenberg le rendit père d’un second fils, l’illus- 
tre typographe. 

6. Les écrivains allemands ne s’accordent pas 
mieux sur la famille à laquelle appartenait la 
mère du typographe. 

Dahl a remarqué dans VEncyclopédie d’Esch et 
Gruber (article Bvchdrucherkunst s page 228) : 
« Qu’il faut distinguer soigneusement la famille 
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Gudenbcrg ou Gutenberg, qui a produit l’inven- 
teur de l’imprimerie, des autres familles de ce 
nom ou d’un nom semblable. Au treizième et qua- 
torzième siècles, il y avait à Mayence une famille 
noble de Gutenberg, investie du chambellanat 
héréditaire de l’archevéctié, mais tout à fait dis- 
tincte de la famille patricienne des Gutenberg. 

D’autre part, Wetter (page 33) regarde la mère 
du typographe comme l’héritière du dernier cham- 
bellan de Gutenberg. Il dit (p. 40) : <> Son père 
Glas de Gudenberg fut le dernier de sa race; c’est 
pourquoi les iiefs masculins passèrent à la famille 
Gensefleisch, qui par le mariage de Frielo de 
Gensefleisch, avec Klse de Gudenberg, y avait les 
premiers droits. Il appert, d’après la date de la 
nouvelle investiture, que Glas doit être mort en 
4400 ou 4401... » Les propriétés allodiales de la 
famille Gutenberg furent apportées par Else à son 
mari Frielo, parmi lesquelles se trouvait la maison 
av Gutenberg, près de l’église de Saint-Ghristophe. 
Au treizième siècle cette famille fut pendant 
quelque temps revêtueOu chambellanat de la ville. 

Wetter (p. 40) cite l’ordre dans lequel cette 
dignité passa de père en fils, et nomme d’abord : 
Arnold de Turri, de l’an 4238-4263, chambellan 
de Mayence; ensuite Eberhard de Turri Gamera- 
rius de Gudenberg, puis son fils Philippus de 
Turri (4285), qui, dans un acte du 48 juin 4290, 
est nommé Philippus , miles , quondam dom. 
Eberhard! Camerarii Mogunt, natus. Le fils de 
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Philippe était Eberhardus domicellus de Guden- 
berg 1316; Hermann, demi-frère de Philippe, se 
nomme en 1317 Natus de Gudemberg, mais en 
1318, Ilermannus armiger dictus Camerarius de 
Gndenberg, natus quondam nobilis viri Domini 
Eberhardi Camerarii Mogunt, dicti de Gudenberg. 
Eberhard de Gudenberg, fils de Philippe, mit au 
monde Théodoric, et celui-ci Glas , père d’Else, 
qui fut la mère du typographe. 

Wetter, en général si circonspect, se trompe 
pourtant en citant dans la liste des chambellans, 
Glas, second fils du conseiller Friclo Gensefleich, 
qui s’enfuit de Mayence en 1332. Ge Glas portait 
aussi le surnom de Gtidenberg, sans doute d’après 
la ville minière royale de Guttenberg (Kutten- 
berg), où ses parents avaient trouvé un asile. 
G’est ce que prouve l’acte d’investiture du 6 no- 
vembre 1401 , qui est ainsi conçu : 

« Nous Ayllï (Adolphe) de Nassau et de Die- 
tysse, déclarons pour nous et tous nos héritiers, 
à tous ceux qui les présentes verront, que, par 
grâce et faveur spéciale nous avons investi le 
prudhomme Jean Gensefleisch von Mentze (de 
Mayence) junior et ses héritiers du fief masculin, 
et en vertu de ces lettres nous l’investissons de 
tous les fiefs et biens dont le défunt Glas de Gu- 
deuberg, son père et ses parents ont été investis 
par nous et nos ancêtres les comtes de Diet- 
seh, etc., etc. » 

D’après les propres paroles de cet acte nous 
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voyons que Jean Gensefleisch deMentzeJunior fut 
investi du même (ief que le défunt Glas de Gu- 
denberg, de bienheureuse mémoire , et que son 
père et ses ayeux tenaient des comtes de Dietsch. 
Jean Gensefleisch de Mayence Junior était donc 
fils de Glas de Gudenberg, et par conséquent les 
fiefs en question lui parvinrent de droit. 

Les divers surnoms de Gudenberg et de Mentze 
(Mayence) n’indiquent nullement une différence 
de race ; ce ne sont que des prédicats empruntés 
de divers lieux de naissance et de résidence. Les 
grandes ramifications de la famille Gensefleisch 
rendaient nécessaires ces dénominations distincti- 
ves. G’est ainsi que le fils de Pierre Gensefleich 
fut déjà nommé Frielo Zum Laden, et que les fils 
de Jean (Henne) Gensefleich, Pierre , George et 
Jeckel, prirent dans la suite les surnoms de 
Sorgenlochaü. 

J. Welter reconnaît Else de Gudenberg comme 
fille de Glas de Gudenberg et héritière de ses 
biens allodiaux ; par conséquent elle doit avoir été 
la sœur de Jean Gensefleich de Mentze Junior. 
Qu’elle ait été réellement membre de la branche 
cadette de la famille Gensefleisch, c’est ce que 
prouve l’identité du livre de comptes, trouvé dans 
les papiers de la famille Zum Jungen de Franc- 
fort, où est consignée leur entrevue en 1430 avec 
Catherine de Knütze, à cause de l’apanage de son 
fils Hengen (Henchen, Jean, le typographe). Cette 
affaire n’aurait pas été traitée là si la famille de 
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Jungen eût clé étrangère à Else de Gudenberg. 

7. D’après ks données de J, Wetter, bàsées sur 
des documents authentiques, il est aisé de former 
à l’illustre prototypographe un arbre généalogi- 
que qui représente les ramifications de la famille 
Genseflesch : 



FRIELO GENSEFLEISCH , 

conseiller à Haycnce, mis au ban de l'empire en 1332 par l'empereur 
Louis, et banni de Mayence par les corpurallous 



Grelhe Geldbus— Pierre Gensfleisuli, 
zur arcbitecte en 1368 

Laden. et plus tard encore 

bourgmestre de 
Mayence. 



Frielo zur 
Laden. 



ClasdeGudenberg, — Külzc 
mort de 

1400? 1401. Scbarren^ 

stein. 



Frielo Gensfleisch, Else 
émigré de Mayence Guten- 
en 1411. berg. 



JeanGensOeiscli, 
de Héntze le jeune 
investi le 6 iio- 
vembreUOl.noiii- 
nië plustard(145I) 
Benne cetislleisch 
d. Mde. 



Henri 

Becliter- 

Hdnzu'. 



Frielo Gensfleisch, 
chanoine du chapitre 
de Mayence 1 1^- 



Jean Gensileisch , 
nomme Gutenberg, 
né en 1412 4 Kuten- 
berg en BobÈme , 
Inscrit dans le dé- 
cret d'amnistie en 
1430 comme pat 
dans le pays. 



Pierre 
Gensfleisch, 
ainnisllé en 
1430. 



George 
Gensfleisch, 
exclu de l’am- 
nistie eu 1430. 



Jacob 

Gensfleisch, - 
de Soi'genloch 
et Btledyl. 



EIsbeth. 
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Cet arbre généalogique ne diffère des données 
de J. Wetter qu’en autant que Else de Guden- 
berg n’y figure que comme un rejeton de la bran- 
che cadette de la famille Gensefleisch,et, de plus, 
comme alliée à la branche ainée par son mariage 
avec Frielo Gensefleisch. Elle était par conséquent 
apparentée avec son mari au 5' jusqu’au 2® degré 
canonique. Le motif de cette alliance était sans 
doute la conservation des biens allodiaux dans 
la proche parenté. L’obstacle au mariage fut levé 
par une dispense ecclésiastique, que les parties 
intéressées, très-favorisées par le chef de l’État et 
par celui de l’Église, obtinrent aisément. 

Le nouveau lien matrimonial, formé entre les 
rejetons des deux branches, aînée et cadette, de 
Gensefleisch, explique assez pourquoi les écri- 
vains allemands en prirent ensuite l’occasion de 
nommer le typographe tantôt chevalier de Jungen, 
tantôt de Sorgenloch. Ce nœud est tranché par le 
décret d’investiture du 6 novembre 1401. On fil 
de même passer souvent les surnoms des parents 
de la seconde branche au typographe. 

Cette explication cadre également avec l’opi- 
nion de Dabi, en ce que la famille Gutenberg, de 
laquelle (du côté maternel) le typographe descen- 
dait, n’avait rien de commun avec les chambel- 
lans héréditaires de Gudenberg. Le premier d’en- 
tre eux qui prit le surnom de Gudenberg, était, 
d’après la filiation que nous avons donnée pré- 
cédemment, Eberhard de Turri, fils d’Arnold de 
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Turri (1). Welter croit que Eberhard de Turri 
tirait son nom d’une maison qu’il habitait et qu i 
s’appelait Züm guten Berg. L’étymologie de cette 
enseigne est un peu forcée. L’épithète de bonne 
ne va guère à une montagne, mais on a voulu aussi 
expliquer le nom de la ville de Kuttenberg en 
Bohême par Bonne Montagne, par la raison fort 
simple qu’elle était assez bonne pour donner de 
l’or. Je serais beaucoup plus disposé à dériver le 
nom du chambellan Eberhard et de ses des- 
cendants, de la ville minière de Kuttenberg en 
Bohême. 

Nous avons déjà parlé des rapports hiérar- 
chiques qui existaient jadis entre la Bohême et 
Mayence, dont les archevêques combattirent les 
projets de Bretislas I" et des deux Otacare, qui 
voulaient faire de l’évêché de Prague une métro- 
pole séparée. Charles, margrave de Moravie et 
prince héréditaire de Bohême (plus tard l’empe- 
reur Charles IV), réussit le premier à l’obtenir du 
pape Clément VI, le 30 avril 1344 (2). L’ancien 

(1) Il y avait jadis en Bohême parmi les familles nobles 
des noms qu’on trouvait aussi à Mayence, par exemple, 
celui de Humbrecht. Un Humbrecht, de Tasnowic ligure 
dans une lettre de créance des États de Bohême du 29 
juin 1440. (Palacky, Archiv. Cèskaj. I, p. 265.) Si je 
m’en souviens bien , j’ai aussi lu quelque part le surnom 
bohème « ot weze, etc., de Turri, vom Thurn, de la 
Tour. » L’étymologie du nom des comtes de Wcznik 
correspond à Thurmer, delà Tour. 

(2) Palacky Geschichtc Bohmens. II Band. 12 Abth. 
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motif d’opposition des archevêques de Mayence 
était évidemment leur influence en Bohême, lis 
eurent, jusqu’au 5 mai 1544, le droit exclusif de 
sacrer nos rois, et pour cela la chambre aulique 
de Bohême leur payait un tribut, qu’on prélevait 
ordinairement sur le produit des mines de Kut- 
tenberg. Pour l’acquittement de ce tribut, l’ar- 
chevêque de Mayence peut fort bien avoir envoyé 
à Kuttenberg son chambellan, et nommément 
Arnold ou Eberhard de Turri , qui, du moins à 
cause du séjour qu’il y fit pendant quelque temps, 
en rapporta peut-être à Mayence le surnom de Gu- 
denberg. C’est d’après lui ou d’après Clas de Gu- 
denbergqu’à Mayence la maison Zum Gudenbei-ger 
fut nommée. 

Une affaire minière est manifestement indiquée 
dans les surnoms des familles alliées par mariage 
avec Gensefleisch; les unes se nommaient Züm 
Geldhus (maison d’argent, monnaie) et Silberberg 
(montagne ou mine d’argent), et Pierre, proprié- 
taire de la monnaie patrimoniale, se nommait, 
de 1452-1445, Zum Gensefleisch et Bechtermünze. 

Tels sont les divers points de connexion qui 
existaient entre les Mayençais en général et les pa- 
rents de l’illustre typographe en particulier et la 
ville minière de Kuttenberg. 

8. Cette ville a éprouvé dans ses noms diverses 
variantes, en harmonie avec celles que le profo- 
typographe a subies lui-même dans ses noms im- 
primés. Je les note comme-suit : 
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a. Gudenberg. i . Dans le décret d’amnistie de 
l'an 1430 : Henchen zum Gudenberg. 2. Dans le 
livre de comptes de la famille Zum Jungen, en date 
du il juin 1430 : Ilengin Gudenberg, fils du dé- 
funt Frielo Gensefleisch. 3. Dans l’acte par lequel 
Gudenberg entra au service aulique de l’arche- 
vêque Adolphe II, donné à Eitwyll le jour de 
Saint-Antoine 1465 : Jean Gudenberg. 

Dans le livre de comptes déjà mentionné (2) sa 
mère Else Zu Gudenberg, et dans l’acte d’investi- 
(ure du 6 novembre 1401 , Glas, souche la de bran- 
che cadette de Gensefleisch, Clas\de Güdenberg. 

b. Gutenberg. 1. Dans la déclaration du 15 
mars 1434, relative au greffier mayençais, arrêté 
dans la ville de Strasbourg, qui commence ainsi : 
<1 Moi, Jean Gensefleisch le jeune, nommé Guten- 
berg. » — Ici l’on voit manifestement à côté du 
nom de baptême Jean le nom de famille Gense- 
fleisch, puis la désignation de son âge {le jenne), 
enfin le surnom d’après le lieu de naissance Guten- 
berg. 2. Dans la suscription des actes du procès 
avec les héritiers d’André Dritzehn à Strasbourg, 
de l’an 1439, on lit très-souvent Gutenberg.. 
3. Dans l’instrument du notaire Helmasperger du 
G novembre 1455 : Jean Gutenberg et aussi Gut- 
tenberg. 

Les deux manières d’écrire Gudenberg et Guten- 
berg sont identiques, vu que, dans la bouche des 
Allemands le d et le t se confondent. 

c. Gutemberg. 1 . Dans les actes du procès de 
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Strasbourg de l’an 1439, on troure trois fois Hans 
Gutemberg. 2. Dans le régistre des revenus de 
l’impôt sur le vin à Strasbourg en 1439 : Hans Gu~ 
iemberg. 3. Dans la quittance du docteur Humcry 
à Mayence, en 1468, Johann Gutlemberg. 

La prononciation de m au lieu de n est un fré- 
quent bohémisme, et les noms allemands des fa- 
milles bohèmes, telles que Rosemberg, Riesem- 
berg, Wartemberg et autres, au lieu de Rosen- 
berg, etc., se rencontrent souvent (1). 

d. Von Guttenberg. Dans le manuscrit de Frédé- 
ric Faust d’Aschaffenbourg, on trouve trois fois 
Jean de Guttenberg, 

e. Gütetiberger. i. Dans la sentence du conseil 
de la ville de Strasbourg, du 12 décembre 1439, 
ou lit une fois Jm {ihm) Gutenberger (2), mais ordi- 

(1) Dans la langue bohème on prononce Pambûh au 
, Heu de Panbùh, pochtvalembud, au lieu de pochwalen hud, 

pampeter au lieu de Pan paler. 

(2) h'AUgem. Zeitung d'Augsbourg de 1844, n“ l'40, 
écrit en date de Strasbourg IS mai ; » Parmi les événe- 
ments scicnlihques les plus nouveaux de l’Alsace, M. Lobs- 
tein, avocat de cette ville, a publié un ouvrage très-re- 
marquable sur le notariat. Ce professeur remarque qu’à 
l’occasion de 1a première fête de l’Etre suprême (20 no- 
vembre 1793), les actes de la ci-devant cbanccllerie, qui 
allaient jusqu’à IbOO, furent brûlés. Parmi ces actes ou 
trouva le protocole du sénat en 1439 sur le fumeux proevs 
entre Gutenberg et André Dritzebn. Ou n’a sauvé autre 
chose que le protocole du Grand Conseil avec l’audition 
des témoins. Chose singulière! les brûleurs d’archives 
semblent avoir voulu faire une chose particulièrement 
agréable à quelques Allemands, en ne détruisant d’autre 
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nairement Hans Gutenberg. 2. Dans la chronique 
de Hirschau de l’abbé Frithème (imprimée en 1516). 
on lit Guttenberger. 3. Dans le calendrier bohème 
d’Adalbert Mysius de Freydberg de l’an 1616, et 
4. Dans Henri Panthaleon, Gütlenberger. 

f. Gutemberger, dans les calendriers historiques 
bohèmes de Wolfgang Espich, de l’an 1643, au 
2 janvier ; Jan Guttemberger. 

g. Gutenbergenus, dans la chronique manuscrite 
de la ville de Nuremberg du xv® siècle. 

h. Gulenbergius , dans Bergolamus Coccius Sa- 
bellinus (né en 1436, f en 1506) et dans Henri 
Salmuth. Sébastien Münster écrivait : Jouîmes 
Guttenbergius, qui ziim Jungen dicebatur. 

i. Gulenbergensis : Sur le monument de Joo Wi- 
tigis (1504) : Jo. Gutenbergensi Moguntino. Ici Gu- 
tenbergensis manifestement dans le sens allemand 
de Gutenberger; Moguntinus dans celui de citoyen 
de Mayence (1). 

Toutes ces manières d’écrire zum, zu et von Gu- 

acte que le parchemin , sur lequel était écrit le nom de 
Gutenberger ; fort incommode à ceux qui le disaient né à 
Mayence, parce qu’il y avait une maison Zûm gulen (!) 
Berge (ad bonum montem , à la bonne montagne). Heu- 
reusement que Schopinin et Wetter (p. 70) ont conservé 
la copie de l’acte où on lit le nom de Gutenberger. La vé- 
rité est comme l'asbeste , elle ne se laisse pas aisément 
brûler. 

(1) Toutes ces formes de nom se trouvent dans l’ou- 
vrage de J. Wetter : Geschichte der Esfîndung der Buch- 
drûekerkunst. yta.\nz, 1856. Vogten en nommait l’in- 
venteur Joannes Kulenbergicus. 
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denberg, Gutenberg, Guttenberg et von Gudenberg, 
Guttenberger, Guttemberger, Gutenbergenus, Guten- 
bergius, Gutenbergicus et Gutenbcrgensis, ne s’ac- 
cordent assurément avec aucune enseigne de 
maison, ni avec la propriété d’aucun champ du 
même nom, mais bien avec les formes semblables 
des noms donnés à la ville de Kuttenbcrg en 
Bohême, célèbre par ses mines d’argent, qui fut 
souvent écrite dans le xv® siècle Gutmberg, Gut- 
tenberg, Guttemberger, Gutlemberg, en latin Mous 
Kutna et Guttna, Montes Gutnœ, quelquefois 
même Motis seulement, Hora, Horg Kutné, et dans 
le XV* siècle, Hory Guttné (2). Le surnom du typo- 
graphe appartient donc à la classe de ceux qu’on 
empruntait du lieu de naissance ou d’habitation, 
chose fort en usage au xv® siècle. Le Liber Deca- 

(2) La ville minière de Kuttenbcrg était après Prague 
la plus grande et la plus peuplée da royaume. Dans le 
temps de sa prospérité on y comptait au-delà de 20,000 
habitants. C’est pourquoi Otacarc II put déjà en tirer 
quelques milliers de mineurs et y prendre bOO chevaux 
pour l'armée. Les Allemands dérivaient le nom de la bonne 
montagne (Guten Berge), qui avait la bonté de fournir de 
l’argent, tantôt d'une casaque dont, suivant la 

tradition , un moine s’était dépouille, et qu’il avait éten- 
due sur les veines d’argent, qu’on aurait, pour les laver, 
exposées à la lumière. Les Bohèmes pensaient à Kulili, 
faire quelque chose dans un coin, exploiter la mine, mais 
Kutna Hora signifie tout simplement un coin de monta- 
gne, du vieux mot bohème hui, coin, adj. Kutny, à, é — 
loin ; et en effet les hauteurs montagneuses de celte ville 
présentent des coins naturels. 
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norum facultatis philosophicæ Universitatis Pra- 
gensis, codex original sur parchemin, qui se trouve 
dans les archives de l’Université de Prague (im- 
primé en 2 vol. à Prague en 1830 et 1832), nomme 
près de 3,000 bacheliers et maîtres ès arts, qui 
de 1567 à lo85 furent gradués à l’Université de 
Prague, et dont presque tous les noms étaient 
tjres du lieu de leur naissance, ou de leur précé- 
dente résidence, tels que Andréas de Marienwer- 
der. Bertholdus de Heidelberg, Fridericus de Mo- 
guncia, Arnoldus de Zollwede, Edwidus de Abo, 
Engwaldus deRyga,Erwygislo de Upsalia, et sans 
de, Joannes Lubek, Joannes Constancia, Lauren- 
tius Berlin , etc. , qui , aussi bien que les Bo- 
hèmes Joannes de Husineë (Jean Hus), Hiero- 
nymus de Praga (Jérôme de Prague), Augustinus 
de Glatovia (en bohème Klatau) , Petrus de Gurim 
(en bohème Kurim), et Joannes Rokycana, sont 
nommés d’après lé lieu de leur naissance, ou du 
moins d’après leur pays. 

9* Trente-six bacheliers ou maîtres ès-arts de 
l’université de Prague tiraient leurs noms de la 
seule ville bohème de Kuttenberg. 

En 1382 Nicolaus de Monte. 

1386 Paulus de Montibus, nommé ailleurs 
Paulus Pulver de Montibus. 

1394 Mathias de Montibus. 



1400 Joannes Ruthardi de Montibus (1). 

( 1 ) be bachelier ThéodoricusGudensberff (1389) était 

sans doute né à Gudensbcrg, ville de la Hesse. 
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1403 Wenceslaus Glaceri de Monlibus. 
4444 Nicolaus de Monlibus; plus loin : 
Nicolaus de Monlibus Culnis. 

144S Joannes de Monlibus Kutnis, c’esl- 
à-dire Jeaii de Gutenberf], 

4454 Procopius de Monlibus ; plus loin: de 
Monlibus Culbnis; comme doyen en 
4463, de Monlibus Gulnis (4). 

4461 Jeremias de Monlibus. 

4463 Malhias de Monlibus; plus loin : de 
Monlibus Cuthnis. 

4474 Henricus de Monlibus. 

4484 Simon de Monlibus Culbnis, 

4487 Georgius de Monlibus Culbnis. 

4487 Swaloss de Monlibus. 

4488 Wenceslaus de Monlibus. 

4494 Mathæus de Monlibus Culbnis. 

4494 Joannes de Monlibus. 

4497 Georgius de Monlibus. 

4497 Marlinus de Monlibus Culbnis. 

4540 Georgius Monlanensis. 

1546 Thomas de Monlibus Culbnis. 

1548 Joannes Monlanus. 

4518 Longinus Monlanus. 

4548 Polentianus Monlanus. 

4527 Wenceslaus Monlanus. 

(4) La m.inièrc d’écrire le nom de la meme personne 
de Cullinis el de Gulnis, peut tranquilliser ceux qui von* 
draient voir une dilFéreuee essentielle dans les noms de 
KuteRhenj et de Gnh>nhi-r(j. 

4 
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lî>39 Petriis Cuthenus. 

1539 Wenccslaus Monlaniis. 

1548 (îeorgiiis Gullenbcrgensis; plus tard, 
aprèsqu’ileiil é(éannobli,GuUenber- 
geniis a Sucletis ou seulement Geor- 
gius a Sudetis, comme doyen. 155(» 
Georgius Polenta Cultembergensis 
a Soudelis; ici l’on trouve encore les 
variantes de lettres g et r, m et h. 

1550 Samuel Gutembergcnus. 

1558 Simon Cuttenbergenus. 

1558 Joannes Montanus. 

1562 Simon Pistoris Cutlem (bergenus). 

1562 Samuel Montanus. 

1562 Jacobus Montanus. 

1574 Joannes Philomates Guttenbergensis. 

1579 Joannes Dedactus Gultenbergeniis , 
inagister in academia Wiltembergensi. 

Les écrivains bohèmes suivants se nommaient 
aussi d’après KtiUenberg, leur ville natale : Mar- 
tin Kutten écrivit une Chronique. Bohême en 1539; 
George Kuten était doyen à Jaromir en 1570, et le 
prédicateur Bartolomec Kutnohorsky en 1619. 
Chaque fils de cette ville minière de Bohème au- 
rait en Allemagne, à cette époque, écrit son nom 
Gutenberger, Gu(emberger,Kuttcnberg, Gutenbergou 
Gndenberg (1).On entend encore plus fréquemment 

(1) Pour se convaincre combien les Allemands cutifon- 
dent le d et le /, il sulTit d’observer leurs diverses ma- 
nières d’écrire les mots Deutsch et Teutuch, lirod et 
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les surnoms bohèmes Kulnohorsky , /foriiik et 
/forsky, dont les traductions latinisées étaient Kk- 
tcnheryensis, Kvteiihergenus, Kiilhenus, Monlaniis 
et }foHtunemis. Par conséquent tonies les formes 
du nom du typographe étaient usitées en Bohême. 

10. Depuis prés de 300 ans les écrivains bohè- 
mes. et plus tard même quelques Allemands, ont 
considéré comme né en Bohème l’inventeurdela ty- 
pographie. Dans la dédicace des poésies latines de 
Bohuslas de Lobkowitz ( Farrayo PueHiatinn. 
Pragæ 1.^70, Append. p. 319) , l’éditeur Mitis re- 
manpie : « Qu’il avait souvent entendu de la bou- 
che même du chroniqueur Cuthen, que les inven- 
leiirs de l’impriraerie, ou du moins ceux qui les 
avaient assistés, étaient Bohèmes. » D’autres écri- 
vains disent expressément : Que Jean Gutenberg 
était né dans la ville minière de Kuttenberg, et 
(|u’il en tirait son nom. Ces écrivains sont l’astro- 
nome bohème IMagister Peler Codicillus de Tiile- 
chow (1?)7G); puis l’auteur anonyme d’un poëme 
latin, dans lequel on lit les mots suivants : Cutna 
prædara aiilliore typorum ; le savant jésuite George 
Cruger (1G69), Jean Korinek (Ki75), Jean Be- 
chowski (1G97), le lexicographe Frédéric Hibner 

tirof, etc. De V'oglcn a icinarqiié «tans sa Description de 
la ville de Kulteidjerf/ : « 1,’an HiO Jpan Ktitenborgicus, 
iiédans celle ville, inventa à Mayence l’art «le rinipriine- 
l ie. )i — llcinsiiis ;k Jean Giili;nbcrg naquit ilans celte 
ville (Kiilletiberg), et c’est à Mayence, en 1440, qu’il in^ 
venta l’imprimerie. » 
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dans lin manuscrit de -1692-1709, le prédicateur 
du jubilé Benoît Pretlyk (1740) et autres. 

Quelques écrivains allemands ont exprimé la 
même opinion, tels que George Beatus, dans sa 
Chronique Bohême (Leipzic, 1616); Mauritius 
Vogten, dans son livre intitulé Das itzt lehende 
Konigreich Bôhmen (le royaume de Bohème tel 
qu’il est maintenant), Francfort et Leipzic^ 1712, 
p. 105 et Jean Hensius dans son Atlas historique 
politique et géographique (Leipzic 1746, partie VI, 
page 1155). 

Nous ne pouvons pas, il est vrai, tirer un cer- 
tificat de naissance ou l’extrait baptistaire de Gu- 
tenberg des régistres d’une ville aussi souvent 
incendiée que l’a été Kuttenberg, mais un pareil 
certificat n'a été jusqu’à présent exibé ni par 
Mayence ni par Strasbourg. Nous avons cependant 
prouvé par des documents authentiques, qu’il ne 
vit la lumière du jour dans aucune de ces deux 
villes. Nous savons que dans le décret d’amnistie 
de l’an 1450, il fut considéré comme absent du 
territoire électoral; nous connaissons les diverses 
relations qui unissaient la famille Genselleisch à 
la ville de Kuttenberg. La concordance qu’on 
trouve dans le son de toutes les variantes du nom 
de l’artiste , et l’opinion de tant d’écrivains bo- 
hèmes et allemands , nous permettent enfin , 
sans crainte d’être taxé d’ultra-patriotisme, d’ad- 
hérer à l’ancienne opinion : que Jean Gutenberg 
est né en Bohème dans la ville de Kuttenberg. et 
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qu’il en avait porté le nom dans l’étranger, d’après 
l’usage de ces temps-là. De plus, appuyé sur un 
document authentique, nous avons calculé ap- 
proximativement qu’il naquit en 1412, en re- 
connaissant toutefois qu’il était né d’un père alle- 
mand, et que sa naissance en Bohème ne fut qu’ac- 
cidentelle. Si la discorde n’en eût pas expulsé ses 
parents, Mayence aurait été son berceau. Lui- 
méme, auquel la destinée réservait tant de vicissi- 
tudes, durant sa vie, émigra vraisemblablement 
avant de naître, jusqu’à ce que sa mère eût trouvé 
à.Kuttenberg son Délos. À ceux qui persistent 
opiniâtrement à douter de la vérité de ces asser- 
tions, nous laissons pleine liberté d’enter leur 
pyrrhonisme sur l’une ou l’autre des diverses hy- 
pothèses qu’on a émises en Allemagne, relative- 
ment au lieu de naissance du prototypographe, 
soit qu’ils cherchent et qu’ils trouvent son berceau 
à Strasbourg, dans la maison Zum Gensefleisch, 
dans la cour, ou plutôt dans un champ nommé 
Zum Gutenberge (à la bonne montagne). Quant à 
ceux qui dans la largeur de leur conscience, pla- 
cent sa naissance entre 1593 et 1400, nous leur 
laissons le soin et les moyens de se réconcilier 
avec l’usage de la langue allemande, s’ils veulent 
encore nommer flenschen un Jean, âgé de 30 à 
37 ans, ainsi que fut nommé dans le décret d’am- 
nistie de 1430 llenschen de Gulenberg encore mi- 
neur et absent du pays. 

11. Quant à l’éducaiion et aux éludes de Jean 
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Gutenberg, nous ne savons rien; par conséquent 
nous n’en pouvons juger que par le développe- 
ment artistique dont il donna des preuves. 

D’après nos documents, Strasbourg fut son pre- 
mier séjour en Allemagne. C’est là qu’il fit arrê- 
ter, en f454, Nicolas, gretlier de la ville de 
Mayence, qui lui retenait les intérêts de son apa- 
nage, et qu’il le fit relâcher, sur les représenta- 
tions du conseil de la ville de Strasbourg, et même 
en renonçant à ses droits ultérieurs. Il se peut 
que sur ces entrefaites le détenu ait expliqué 
clairement au conseil susdit la manière dont 
avaient eu lieu les confiscations du bien des patri- 
ciens exilés, et qu’il ait démontré son innocence 
des mesures prises contre le père, la mère et 
autres parents de Gutenberg. 

C’est en 1437, dans le couvent d'Arbogast près 
de Strasbourg, que Gutenberg commença à dé* 
ployer son activité dans les travaux mécaniques. 
Il ordonna à l’orfèvre Hanns Dünne divers ouvra- 
ges, et lui fit gagner cent florins pour des choses 
relatives à l’imprimerie. Bientôt après il enseigna 
au citoyen André Drylzehn à poh’r les pierres, et 
conclut avec Hans Biffe, bailli à Lichteiiau. un 
contrat pour l’exercice d’un art dont il devait se 
servir au pélérinage de salut ( Ileilthumsfarth) 
d’Aix-la-Chapelle. C’élaill’art de faire des miroirs, 
ainsi que d’autres objets élégants en divers mé- 
taux, qui, alors comme aujourd’hui, étaient très- 
recherchés dans les lieux de pélérinage. Moyen- 
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nant quelques avances d’argent, il s’associa An- 
toine Heiliuan, à la prière duquel il engagea aussi 
André Heilmaa et André Drytzehn, pour travailler 
en compagnie, quoique, à l’égard du premier, il 
manifesta la crainte que les amis d’André regarde- 
raient cette entreprise comme une charlatanerie 
Dans une visite qu’ils lui firent à Arbogast, André 
Drytzehn et Heilraan surprirent Gutenberg, et 
remarquèrent qu’il leur cachait quelques-uns de 
ses procédés artistiques, sans toutefois être oblige 
de les leur montrer. Les compagnons en expri- 
mèrent leur déplaisir, mais ils n’en conclurent 
pas moins avec Gutenberg un contrat écrit de cinq 
ans, en vertu duquel celui-ci leur enseignerait, 
sans en cacher aucun, ses procédés artistiques. 
Après s’être acquitté du premier tenue de paye- 
ment, André Drytzehn et Heilraan travaillèrent, 
mangèrent et burent souvent à Arbogast chez Gu- 
tenberg. André resta cependant en arrière pour les 
payements ultérieurs. En (tressant la rentrée de 
l’argent, Gutenberg déclara au paysan Niger de 
Bischofstein, son débiteur, qu’il était un faiseur 
de miroirs. Les associés achetèrent alors du plomb 
et autres choses nécessaires à leur fabrication. 
Conrad Sahspach leur fit une (tresse. Les associés 
étaient infatigables au travail. André Drytzehn^ 
raconta à quelques (tersonnes de sa connaissance 
qu’il avait dépensé de 400 à 500 florins, et que 
cela lui coûterait encore davantage, mais qu’avant 
la fin de l’année, lui et ses associés auraient retiré 
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le capital, à leur entier contentement. Avant Noël 
1458 Gutenberg envoya son domestique Laurent 
Beldrick aux deux Andrés, pour enjporter toute» 
les formes, prendre quatre pièces de la presse, et 
les déraont(!f, afin que personne ne sût de quoi il 
s’agissait. Les choses qu’on cherchait avaient ce- 
pendant disparu, le 2C décermbre 1458, même 
avant la mort d’André Drytzehn. 

George et Claus Drytzehn, parents du défunt, 
citèrent en 145U Gutenberg devant le Grand Con- 
seil, exigeant qu'il rendit l’argent qu’André Dryt- 
zehn avait placé dans la société, ou qu’il les y 
admit l’un et l’autre. Après l’audition de plusieurs 
témoins, le Grand Conseil, par sa sentence du 
12 décembre 1439, proposa à Gutenberg et à ses 
compagnons de prêter serment sur l’état de» 
choses, et décida enfin qu’il payerait (juinze flo- 
rins aux Drytzehn, et que ceux-ci renonceraient 
à toutes leurs autres prétentions. 

Les actes du procès, que J. Wetter (p. ot}-74) a 
rapportés en détail, et dont le principal contenu 
vient d’être communiqué, mettent hors de doute 
que Gutenberg, de 1436-1459, s’occupa à Stras- 
bourg à polir des pierres, à faire des nuroirs et à 
fabriquer des choses qui exigeaient une presse, 
des formes d’impression et du plomb; qu’il fabri- 
quait divers objets employés dans les pélérinages, 
tels que des petits miroirs, des médaillons avec 
des images de saints, peut-être même avec un 
texte, des amulettes eu forme d’objets de bijou- 
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terie en piecre ou en métal, des reliquaires et 
autres choses pareilles. Le mystère, qui entou- 
rait la fabrication des médaillons, exigeait beau- 
coup de prudence, afin que Gutenberg n’encou- 
rût pas le soupçon de faux monnayeur. 

12. Où donc Gutenberg acquit-il l’habileté , 
dont il fit preuve à Strasbourg, dans ses diverses 
occupations mécaniques et manuelles , dont la 
plupart y étaient inconnues? Ce ne peut avoir été 
que là où, avant son arrivée en Allemagne, il 
avait passé sa jeunesse, savoir en Bohême, où l’on 
connaissait l’art de polir les pierres précieuses, 
de faire des miroirs, et de travailler les métaux à 
l’aide de la presse. 

Nos voisins allemands, peu instruits de l’état de 
culture dans lequel se trouvait la Bohême au 
moyen âge, peuvent en prendre une idée dans l’ex- 
cellent ouvrage de Wocel, publié à Prague en 1845, 
sous le titre de Tableau des antiquités de la Bo- 
hême. Pour l’avantage de ceux qui n’ont pas cet 
ouvrage à leur disposition, j’en tirerai, ainsi que 
d’autres sources, quelques notices qui ne sont 
point étrangères à notre sujet. 

Plusieurs chroniqueurs, et divers monuments 
qui subsistent encore, font foi que l’art de polir 
les pierres précieuses est fort ancien en Bohême. 
Ménard, évêque de Prague en 1129, fit renou- 
veler le sépulcre de Saint Adalbert avec de l’or, 
de l’argent et des cristaux. Le duc Sobeslas, en la 
même année, fit incruster de pierres précieuses 
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polies le parquet de l’église principale du Wyseli- 
rad ; et l’abbé Sylvestre en 1132, l’église de saint 
Jean-Baptiste à Sazau. Les murs de l’église de 
sainte Barbe à Carlstein sont depuis Charles IV 
couverts de longs morceaux polis de cornaline, 
d’amétiste, d’agathe, de clirysoprase, de calcé- 
doine, de jaspe et autres pierres de valeur. Les 
enchâssements des pierres richement dorées, les 
deux pierres du sommet de la voûte garnies de 
plaques d’argent en rosettes, et ces rosettes elles- 
mêmes, sont encore ornées de 72 pierres précieu- 
ses, parmi lesquelles on distingue essentiellement 
les belles topazes et caleédoines du centre. Dans 
une des dernières on voit une tète d’ange taillée 
en fonne de camée. La chapelle royale elle-même 
de l’endroit est ornée de 2267 pièces de pierres 
élégamment polies. On voit de pareils ornements 
sur les murs de la chapelle de saint Venceslas au 
château royal de Prague. Sur le mur extérieur 
méridional de l’église métropolitaine de Prague, 
à l’époque où l’archevêque Chlumzansky entre- 
prit en 1828 la réparation de ce dôme, qu’il confia 
à l’architecte Pawicek, on découvrit sous un en- 
duit de chaux, une antique et précieuse mosaïque, 
qui représentait la Résurrection des morts. Au 
({uatorzième et au quinzième siècles des artistes 
italiens visitèrent le Riesengebirg de la Bohême, 
cherchant des pierres pour les mosaïques et les 
usages alchy iniques. Au pied de ces montagnes on 
trouve encore des pierres demi précieuses; à Tur- 
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nau, on les polit, on en compose des mosaïques, 
et l’on sait leur donner les plus belles formes, 
Plustardnous mettrons le lecteur sur la voie de re- 
connaître que Jean Gutenberg, après la signature 
des Compactais de Basle,en 1456, fit une excursion 
en Bohême. Nulle part en effet il n’aurait pu se 
procurer à meilleur prix des pierres précieuses 
brutes, que dans ce royaume. 

Tout ce qui est nécessaire à la fabrique des 
verres et des miroirs se trouve par excellence en 
Bohème. De tout temps l’on y a travaillé à la ver- 
rerie. Les catalogues des artistes reçus dans la 
société des peintres, offrent déjà au quatorzième 
siècle beaucoup de vilreulores, de sklenari (ver- 
riers, vitriers). Les verres et les miroirs de Bo- 
hême sont depuis longtemps connus du monde 
entier. Les deux fenêtres de la chapelle de Carls- 
lein nous présentent encore les plus beaux mo- 
dèles de verre peint. Eneas Sylvius (pape Pie II), 
contemporain de Gutenberg, écrivit dans son J/is- 
toire de Bohême, les remarquables paroles sui- 
vantes ; <1 Je suis d’avis que de notre temps il 
existe à peine dans toute l’Europe un pays où l’on 
voyait tant d’églises aussi grandes et aussi magni- 
fiquement ornées qu’en Bohême (avant que la 
guerre des Hussites eût éclaté) ; les tours et les 
cloches touchaient au ciel ; les autels étaient éle- 
vés et couverts de reliquaires, de Saints d’or et 
d'argent ; les vêtements sacerdotaux brodés en 
perles, et tous les appareils d’église de la plus 
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grande richesse; au travers de splendides et ad- 
mirables fenêtres (1), la lumière éclairait l’inté- 
rieur des temples; et non-seulement les villes, 
grandes et petites, mais les villages, étonnaient 
par leur magnificence. » — Le témoignage d’un 
pareil connaisseur, qui de plus n’aimait guère les 
Bohèmes, a d’autant plus de poids à nos yeux. 

L’on connaissait dans ce pays longtemps avant 
Gutenberg l’art d’incruster en métal les portraits 
et les inscriptions. Lorsque le tombeau de Syl- 
vestre, abbé de Sasawa, fut brutalement profané, 
entre autres raretés, on trouva le portrait de 
l’abbé, incrusté sur une feuille de plomb. On ren- 
contre sur des cloches et sur des fonts baptismaux 
d’étain du xiv« siècle, des portraits incrustés à la 
manière de ces temps (2). On fondait en Bohème 
des canons ornés de portraits et d’armoiries (3). 

(1) Les noms vraiment bohèmes des verriers et des vi- 
triers (Sklenari), qu’on trouve dans les catalogues latins 
de la société des peintres du quatorzième siècle, tels que 
Matiei, Michalek, Petr Ccch , Pawcl, etc., pourraient 
prouver aux Allemands qui en doutent, que les Bohèmes, 
c’est-à-dire les Czéques, étaient il y a 800 ans verriers cl 
peintres sur verre, et que par conséquent nos célèbres vi- 
traux d’église ont été, du moins en partie, fabriqués par 
des Bohèmes. 

(2) Les premiers fondeurs de cloches qu’on connaisse 
de noms étaient Peter (1416) et Hnnns (1482) à Prague, 
Philippe à Kôniggratz (1438) et Wondry Ptaeek à Kut- 
tenberg. 

(3) Letopisowc Cesii Script, rcnim boh. 111, par Pa- 
lacky. En 1343 Conradns magisler piksidum domini re- 
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Quiconque était en état de faire un moule de fonte 
pour une cloche, ou pour un canon, avec un por- 
trait ou une inscription , pouvait assurément ne 
pas trouver très-dilHcile de fabriquer une plaque 
de fonte. Une inscription en relief sur une cloche, 
ou sur un font baptismal, ressemble à un stéréo- 
type. 

Les Bohèmes employaient de temps immémorial 
des timbres à cacheter avec armoiries , portraits 

gis, est nommé comme propriétaire de la maison où sc 
trouve maintenant à Prague rinslitiil de surveillance des 
petits enfants de la Neustadt au Hradek, vis-à-vis le cou- 
vent d’Emaüs. {Cesopis è Masoum. lit, 1845). A Tacliau 
le roi Venccslas avait la grande pièce de campagne 
Chnielik, dont les Taborites s’emparèrent en 1427. Les 
Bohèmes connaissaient plusieurs espèces d’armes à feu, 
qu’ils distinguaient d’après leurs noms, tels que Inrasnicr, 
houfnice et pislaly. Les dernières étaient ainsi nommées 
d’après leurs formes de flûtes. Il y en avait de deux sortes. 
Pour tirer avec les plus grosses, on employait une livre de 
poudre et quinze balles de deux onces; les autres ressem- 
blaient aux pistolets de nos jours. Le nom de pistolet fut 
bientôt formé depisldo (gros bonton), parce que les pis- 
tolets en ont un pareil sur la poignée. D’autres dérivent 
ce nom de la ville de Pistnïn. où l’on prétend que les 
premiers pistolets furent fabriqués. Le mot bohème pis- 
io/a, qui signifie /'usit /îûte, offrirait bien une dérivation 
plus naturelle, qui aurait même en sa faveur une donnée 
historique : En 1443 la ville bohème de Nachod possédait 
deux grosses pièces et 25 plus petites pislaly. Dans la 
Cœsopis Ceskelo Musœum, 1845, p. 415, l’on trouve une 
intéressante description des anciennes armes bohèmes, 
par M. le capitaine Btirian. 

5 
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et inscriptions. Les archives du Vatican conseil 
vent une bulle d’or d’Olacare II. 

Les monnaies des ducs Boriwoy et Wladislas 
(1100-1125) se distinguent par leur beau type de 
toutes celles des pays voisins de la même époque. 
Le roi Venceslas II fit venir d’Italie à Kuttenl^rg 
en 1500, d’habiles monnayeurs, dont Rheinhardus 
Alphonsus et Cyrus Lombardus sont aussi connus 
de nom. [I/ornik, 1844). Imprimer des lettres sur 
métal, frapper des matrices ou des patrices, pour 
des lettres mobiles , et battre monnaie , sont des 
procédés qui ont entre eux de grands rapports. 
Louis XI, roi de France, après avoir appris que 
Mayence possédait des « gens adroits à la taille 
des poinçons et caractères, » y envoya clandesti- 
nement l'habile graveur de monnaies Nicolas 
Jenson, pour y apprendre cet art, et s’en rendre 
maitre d’une manière astucieuse. De nos jours on 
a employé aussi le mécanisme du coïn des mon- 
naies dans les presses d’imprimerie. 

Les Bohèmes avaient également montré de l’ha- 
bileté dans la xylographie. Bozetech, abbé du 
monastère slave de Sazawa (1060-1070), s’était 
fait une renommée comme peintre et sculpteur en 
bois. Le catalogue de la société des peintres de 
Prague au xiv” siècle, nomme parmi eux des sculp- 
teurs en bois (rezah), savoir Mistr K une, Mistr 
Petrik, Janek, Mikes, Wanek, Kristan, Janko 
Maly et autres; donc aussi des Bohèmes natio- 
naux. 
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Nous pouvons produire des monuments de cal- 
ligraphie et de l’art d’illuminer en Bohème du 
XI» siècle, entre autres, la légende de saint Ven- 
ceslas (1006), la partie cyrilienne de l’Évangile 
de Rheims, connu sous le nom de Texte du sacre, 
sur lequel les rois de France, depuis Henri III, 
prêtaient serment à leur couronnement , écrit de 
la main de saint Procope (1010-1040); la Mater 
reriwrtim (1102), écrite par Wacerad et illuminée 
par Miroslaw. Après eux d’autres illuminateurs 
se distinguèrent^ encore, savoir : Kolda (1312), 
Zbyzek de Trotina (1 560) et Petr Brichaty. Ces 
antiquités ne se distinguent pas seulement par 
les couleurs d’or et par les couleurs liquides, mais 
par leurs teintes. 

Plusieurs de leurs énormes livres de chants sa- 
crés et autres manuscrits des temps les plus re- 
culés du moyen âge, sont là pour attester que les 
Bohèmes savaient faire du parchemin et du pa- 
pier. 

Les diverses professions mécaniques que Gu- 
tenberg exerçait à Strasbourg, il peut fort bien du 
moins en avoir été témoin précédemment, surtout 
à Kuttenberg, sa ville natale, ainsi que dans les 
autres villes à mines d’argent de la Bohême, où sa 
mère s’était réfugiée, soit après l’acte d’union des 
Kultenbergeois avec les Praguois en 1421, soit 
après l’incendie de Kuttenberg par Ziska. Les re- 
lations intimes de Gutenberg avec les orfèvres 
Diinne et Sahspach à Strasbourg, et avec Fust à 
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Mayence, indiquent assez qu’elles- n’étaient pas 
seulement sociales, mais artistiques. 

45. Avec tant d’objets fabriqués, à l’usage des 
pèlerins, Gutenberg assista sans doute à la grande 
fête du salut, qui eut lieu en 1400 à Aix-la-Cha- 
pelle. De là il revint à Strasbourg, où il rédigea, 
le 2 janvier 1441 et le 15 décembre 1442, le 
compte de ses dettes. Les régistres des douanes de 
Strasbourg font foi que l’an 1445 il paya un impôt 
d’entrée sur du vin. La même année, son contrat 
avec Heilman et Riffe expira, et Gutenberg avait 
le droit dp s’en retirer à son gré. A la saint George 
de 1444, Enel Gutenbergerin paya pour lui une 
taxe de vin, et dès lors toute trace du séjour du 
prototypograpbe à Strasbourg disparaît. 

Cette Ennel Gutenbergerin, nommée dans le re- 
gistre de l’impôt des vins, était la femme de notre 
Gutenberg et se signait de la Porte de fer; et 
d’après une note que Schopflin avait trouvée dans 
les archives (épiscopales?) de Strasbourg, elle 
avait, en 1457, cité Gutenberg, à cause d’une 
promesse de mariage, devant une cour ecclésiasti- 
que. On en conclut que Gutenberg appartenait à 
l’église, bien entendu, à un degré inférieur de 
consécration ; ou peut-être cherchait-il alors à 
l’obtenir? L’intervention d’Ennel à la Porte de fer, 
sa demande et le nom que Gutenberg emprunta 
d’elle plus tard, font supposer un résultat que 
Schopflin ne trouva pas consigné dans les archives, 
ou que peut-être il ne voulut pas communiquer, 
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savoir que Gutenberg eut plus tard une raison 
pour épouser Ennel. Le -surnom de la femme de 
Gutenberg à la Porte de fer est évidemment celui 
d’une enseigne de maison. Existait-il alors, en 1437, 
une enseigne pareille à Strasbourg? Dans le cas 
contraire, on peut rappeler ici qu’il en existe une 
à Prague dans VAltstadt, n° 436, qui, de temps 
immémorial, est nommée à la Porte de fer. 

La victoire obtenue à Lipan, en 1434, par l’ar- 
mée bohème et par les Taboristes ; cette victoire, 
qui termina la guerre des Hussiles et rendit la 
paix au pays, pouvait aisément permettre à Jean 
Gutenberger de revenir en Bohême, d’autant plus 
qu’en 1436 les conventions du concile de Basle 
avec les utraquistes de la Bohême et de la Mora- 
vie furent exécutées. En supposant qu’il y avait à 
Strasbourg une maison à l’enseigne de la Porte de 
fer, il n’est pas improbable que Jean Gutenberg' 
soit venu à Prague, et que la fille de la proprié- 
taire l’ait accompagné de nouveau à Strasbourg. 

Après la preuve authentique que Meermann 
nous a fournie de la présence de Gutenberg à 
Strasbourg, de 1454 à 1443, il faut du moins re- 
connaître comme positivement erronée, l’assertion 
que Gutenberg inventa l’imprimerie à Mayence 
en 1440, puisque à cette date il habitait Stras- 
bourg et non Mayence. 

Quelques écrivains allemands ont voulu l’y faire 
aller en 1443 ou 1444, parce que son cousin Henne 
Gensefleisch y avait loué la maison züm Jungen, 

’i. 



Digitized by Google 




^Si- 



en 1443, mais cette raison ne sullit pas pour ad- 
mettre que Gutenberg y oit été présent. 

14. L’absence de Gutenberg de Strasbourg et de 
Mayence depuis la saint George 1 444 jusqu’en oc- 
tobre 1448, suppose un alibi. Nous croyons le 
trouver à l’Université de Prague, parmi les bâche- 
tiers ès arts de l’année 1445, dans les matricules 
latines de cette faculté {Liber Decanorum faculta- 
tis philosophicœ. 11, p. 36), sous le nom latin de 
Joannes de Montibus Kutnis, c’est-à-dire de Jean 
de Gutenberg. 

Martinus deLancicia,éludoyende la faculté des 
beaux-arts,le 17 avril 1 445, y inscrivit cequi suit : 

« Item anno eodem circa quatuor tempora au- 
tumnalia de voluntate magistrorum facultatis 
assertum est examen baccalariandorum, et electi 
fueruntexaminatores : Mag. Joannes de Przibram, 
Mag. Mauritius de Benessow, Mag. de Hilprunna, 
mag. Joannes de Czaslavia, qui juneti decano fa- 
cultatis infra seriptos ad examen admiserunt, et 
ordine infra seripto locaverunt ; Thomas de Chla- 
drub. Joannes de Herunberg. Wortwinus de 
Oxenfurt. Wenceslaus de Tepola. Daniel de So- 
bieslavia. d. Nicolaus de Slawictin. Henricus de 
Calw. d. Nicolaus de Nova-Domo. Wenceslaus de 
Wrben. d. Joannes de Munerstat. Stanislaus de 
Weluara. d. 20 gr. Wenceslaus de Mnysek. d. 
Wenceslaus de Humpolecz. Wenceslaus de Telcz. 
d. Vitus de Kopitlen . Ægidius. Joannes de Monti- 
bus Cutnis. Jeannes de Praga Doleatoris. Martinus 
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de Choczna.HermannusSteynbuchde Moihussen. A 
l’exception d’Ægidius, tous ces maîtres et bacheliers 
ès arts sont nommés uniquement d’après le lieu de 
leurnaissance.Surlafeuillesuivan(e(p.28)ledoyen 
écrivit encore : » Item anno eodem 18 novembris 
Joannes de Montibus-Cuthnis et Joannes Doleato- 
ris de Praga , sub magistro Joanne de Przibram 
gradum baccalariatus susceperunt. » 

Maintenant s’élève l’intéressante question sui- 
vante : Ce Jean de Montibus Cutnis est-il Jean Gu- 
tenberger le protolypographe ? Outre l’identité 
du nom, les raisons suivantes plaident pour l’allir- 
mative. 

Après la conclusion des Pacta conventa de 
fiasie, et la consolidation de la paix intérieure en 
Bohême, et par suite d’une convention, faite au 
mois d’août 1443, avec la communauté de Prague 
et les chefs de l’Université, pour la liberté de l’en- 
seignement, on vit arriver de nouveau et petit à 
petit d’Allemagne et de Pologne des étudiants et 
des savants, qui, à cause des doctrines différentes 
de celles de l’église catholique, qu’on y enseignait 
depuis trente ans, s’en étaient tenus à l’écart. 
De 1442 à 1445, on admit dans la faculté huit 
bacheliers de Vienne, un de Leipzic et un d’Er- 
furt. Parmi les examinateurs de Jean de Guten- 
berg, il y avait déjà, outre le doyen et trois maî- 
tres ès arts Bohèmes, un Allemand. Jean de Hil- 
prunna. Cinq bacheliers allemands subirent avec 
Gutenberg les examens du baccalauréat. La môme 
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année plusieurs autres Allemands et un Polonais 
furent créés bacheliers , et reçurent plus tard 
aussi la licence d’enseigner. L’année suivante un 
magister allemand, Henri Dornde de Molhusen, 
de la Thuringe, fut élu doyen. Sous son déca- 
nat, parmi d’autres Allemands, Henri de Nurem- 
berg, 01 bon de Bamberg et Pierre de Reyse de 
Mayence reçurent le baccalauréat. Le nom de 
Reyse se, trouve aussi dans la matricule de l’uni- 
versité de Prague, presque aussi proche de nom 
de Jean de Gudenberg, que celui de Heinze 
Reyse se trouvait près d’Henchen de Gutenberg, 
dans le décret d’amnistie de l’an 1430. 

L’an 1448 le nombre des Allemands à l’univer- 
sité de Prague diminua considérablement tout-à- 
coup. Le doyen d’alors, le Polonais Stanislas de 
Gnesen, en indique la cause dans les paroles sui- 
vantes : •( Paucitas baccalariorum, magistrorum 
aiitem nullus propter disturbium in regno pro 
func factum! » 11 faisait allusion à la prise de 
Prague, le mardi après Ægide, 3 septembre 1448, 
par le chef des utraquistes, George de Podicbrad, 
devant lequel, suivant le témoignage de nos chro- 
niqueurs contemporains, (Letopisowe cesti , par 
Palaekv), les académiciens allemands s’enfuirent 
de Prague. 

Il est prouvé qu’à la saint George de 1444 Gu- 
tenberg était absent de Strasbourg. Son appari- 
tion à Mayence eut lieu vers la fin de septem- 
bre 1448, même en supposant sa présence 
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personnelle à la négociation du G octobre 1448. 
pour laquelle ses amis Gelthus de Echtzeller, 
Rynhard Bromsen et Henchen Rodenstein avaient 
emprunté pour lui 150 florins. (V. dans IVelter, 
p. 292, le document qu’on* lit dans Y Histoire ik 
l'imprimerie pqr Sclmab, II, p. 253). Le bacca- 
lauréat de Gutenberg eut donc lieu précisément 
entre son départ de Strasbourg et son arrivée à 
.Mayence. 

La conclusion, sans doute de lui, du CathoH- 
(on, qu’il imprima en 14G0, prouve rinstruction 
littéraire dont il avait posé les fondements au cou- 
vent d’Arbogast, près de Strasbourg, et augmen- 
tée plus tard à l’université de Prague, depuis le 
printemps 1444 jusqu’à l’automne de 1448. En 
effet les bacheliers qui y avaient été promus, 
étaient obligés d’y fréquenter au moins deux ans 
les dispute- inaugurales. 

11 n’est point indifférent d’observer que Guten- 
berg fut promu au baccalauréat par le magisler 
Jean dePrzibram. Les honneurs académiques sont 
ordinairement conférés par un maître, liépar quel- 
que rapport avec le candidat. Ainsi que toutes 
les autres villes minières de la Bohême, Przibram 
avait avecKuttenberg des relations très-suivies, vu 
que tout l’argent y était envoyé pour être mon- 
nayé. Nous voyons donc que dans ce cas-ci le pa- 
tron venait d’une ville à mines d’argent, et le gra- 
dué d’une autre. Ils eurent un sort semblable et 
de nombreux rapprochements. Jean Gutenberg 
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' quitta, jeune encore, avec sa mère, Kuttenberg, 
sa ville natale, à cause des troubles religieux. Son 
patron, Jean de Przibrani, nommé Knyes (prêtre) 
eut le même sort. En 1409, sous le décanat de 
Simon de Tissnow , promu au baccalauréat, et 
en 1413 au magistère, il enseigna j,usqu’en 1418 à 
rUniversité. Uiraquiste modéré dans le sens des 
Praguois, il attaqua de nouveau publiquement les 
ultra-hétérodoxes du wicklellite Pierre English; 
mais à l’instigation de ce dernier en 1427, après 
Pâques, ainsi que les maîtres ès arts Kristan, 
Procope et Pierre Mladejowic, il fut chassé de 
Prague par la fougueuse populace taborite. Rap- 
pelé avant l’ouverture des négociations des Bohè- 
mes avec les Pères du concile de Basle, il fut 
en 1432 un des députés de la Bohème; réinstallé 
dans sa paroisse de saint Égide, et devint en 1439 
chef du clergé utraquiste et administrateur du 
consistoire; en 1443, il se rendit en voiture avec 
le magister Procope, de Pilsen à Kuttenberg, pour 
réprimander de leurs errements les Ultra-Tabo- 
rites qui y furent cités (1). Avant sa mort, adve- 
nue le 24décembre 1 447 , il reconnut l’autorité du 
Saint Siège (2). Ce fait suffît pour comprendre 
comment ensuite le catholique Gutenberg se sentit 
plus disposé à se rapprocher de Przibram. Pro- 
cope de Pilsen, collègue de Przibram, était aussi 

(î) Losopisowp Cc’sli, nnnécs citées. 

{'i) liallniii linlicDiia dnchi. 1777, p. 105. Sa coiifcs- 
.sioM (le foi se trouve b OicMceus. 
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an utraquiste modéré. Adversaire du fanatique 
Rokycana, il fut finalement, à l’instigation de ce 
dernier, chassé de Prague (1). 

Les rapprochements de lieux entre Jean Przi- 
bram et Jean de Gutenberg seraient par con- 
séquent : 

1 . Du côté du premiec : fiasle, pendant l’épo- 
que des négociations des Bohèmes avec le concile, 
de 1433-1436; du côté de Gutenberg, Strasboui^, 
qui en est peu éloigné, et qu’il habitait à cette 
époque. 

2. En 1437, la paroisse de saint Égide, qui fut 
de nouveau confiée à Przibram par l’empereur Si- 
gismond ; du côté de Gutenberg, la maison à la 
Porte de fer, si voisine de sa paroisse, et que 
Ennel de la Porte de fer parait avoir habitée. 

3. En 1443, Kuttenberg, ville natale du typo- 
graphe, voisine de celle qui avait été assignée au 
magister Przibram, et où il pouvait le trouver. 

C’est ainsi que tous les rapports de temps, de 
lieux et de personnes plaident enfaveur de l’iden- 
tité du bachelier Joannes de Montibus Cutnis avec 
le premier typographe Jean Gutenberg , qu’on 
écrivait aussi en Allemagne Gutenber et Guten- 
berger, Gutenbergenus et Gutenbergensis. 

13. A Prague et à Kuttenberg diverses circon- 
stances se groupent et se rattachent aux alentours 

(1) BaVbini Bohemia docta. 1777, p. 111 et suivantes. 
Procope de Pilsen légua sa bibliothèque au collège de la 
nation bohème à runiversité de Prague. 
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du bachelier Jean de Gutenberg, mais surtout à 
son promoteur. Elles nous mettent même sur les 
premières traces de l’imprimerie. Nous en indi- 
querons quelques-unes. 

Jean de Przibram reçut en 1409, sous ledécanat 
de Simon de Tissnow, le baccalauréat. Le surnom 
de ce dernier indique une parenté, ou du moins 
identité du lieu de naissance avec Martin de Tiss- 
now, qui fut, d’après son nom, le premier impri- 
meur connu à Kuttenberg, et qui acheva, le sa- 
medi après la saint Martin 1489, l’impression de 
la Bible de' Guttenberg (1) en langue bohème. Le 
même Simon de Tissnow fut aussi, la même année, 
créé bachelier ès arts à l’université de Prague, et 
en 1 492 maître ès arts. Le second imprimeur bo- 
hème, qu’on connaisse de nom, fut Mikuias Baka- 
lar de Pilsen, en 1498, dont le nom indique le 
même grade académique. Plus tard la plupart des 
imprimeurs bohèmes appartenaient aux profes- 
sions savantes, et étaient eux-mômes maîtres à 
l’Université. En général les chefs de la typogra- 
phie prirent la place des précédents libraires, qui 
devaient toujours avoir un grade académique; 
plusieurs clercs furent employés comme copistes 
de livres, et les manuscrits, achevés et corrigés, 
étaient mis en vente. Un semblable /i6rotre(Knihac) 
était Mister Antonis de Prague, dont les chroni- 
queurs utraquistes vantent la piété et le noble 

(1) Les Allemands ont aussi une Bible de Gufmherg la- 
tine; les Bohèmes ont leur Bible bohème de Kuttenberg. 
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caractère, et qui, par suite de l’émeute populaire 
de 1422, fut décapité, avec quatre autres citoyens 
distingués. Gutenberg lui-même à Strasbourg fut 
traité en 1457 comme clerc, et à Mayence son 
compagnon Schôffer se signa Clericus Moguntinœ 
Diocesis. 

Ainsi que le surnom de maître Simon de Tiss- 
now susmentionné est en rapport avec celui de 
l’imprimeur de Kuttenberg, Martin de Tisnow; de 
même el dans un rapport tout semblable se trouve 
Joannes Pfyster de Eystek de natione Bavaroriim 
maître ès arts, et en 1398 doyen de celte faculté, 
avec le premier imprimeur bavarois à Bamberg, 
Albrecht Pfister. Celui-ci fit connaissance au mois 
d’octobre 1442 avec Paulus de Praga, maître ès 
arts des universités de Padoue, de Bologne et de 
Vienne, qui, en octobre 1442, fut reçu membre 
de la Faculté philosophique de Prague. Maître 
Paul (1) visita plus tard encore l’université de 
Cracovie , et décrivit dans un manuscrit de 
l’an 1459, que possède encore la bibliothèque de 
ladite université , le procédé de l’imprimerie sur 

(î) Paul de Prague, avec le surnom bohcme de Zcdck. 
vécut, après sou retour de Cr.icnvie, à la cour du roi 
George de Podicbrail, de 1166-1471 , et cerivif, à sa de- 
mande, un ouvrage bohème politique , intitulé Sporà- 
wowna. On peut se faire «me idée de la rudesse et de la 
liberté de son style, d’après un passage dans lequel il dit : 
« Un berger conduit mieux ses moutons que sa majesté 
ne gouverne son royaume. » (Historié Literalury Ceske. 
Jungmann, !825,p. 100). 

6 
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plaque, dans les mémorables paroles suivantes : 
» Libripagus est arlifex sculpcns subtiliter in la- 
mineis æreis, ferreis et ligneis solidi ligni atque 
aliis imagines, scripturam et omne quodiibct, ut 
prius imprimât papyro aut parieti aut asseri 
mundo ; scindit quod cupit et est homo faciens 
talia cum picturis : Et tempore mei Bambergæ 
quidam sculpsit integram Bibliam super lamellas 
et in quatuor septimanis totam Bibliam in perga- 
meno subtili præsignavit sculpturam! » — Paul de 
Prague parle le premier d’une manière générale 
d’une aiîaire d’imprimerie qui lui était bien con- 
nue. Uniquement comme un exemple remarquable 
d’habileté à imprimer, i b cite un quidam à Bam- 
berg, sans toutefois le nommer, faisant sans doute 
allusion à Albert Pfister de Bamberg. Parmi les 
livres imprimés dans l’espace de quatorze jours, il 
comptait la Biblia pauperum sans date avec des 
gravures de bois sur 1 7 feuilles in-folio; car les bi- 
bles à 5G lignes de Pfister consistant en 881 feuilles 
in-folio n’auraient absolument pas pu être impri- 
mées en quatorze jours. Cette bible à gravures 
doit avoir été imprimée longtemps avant la date 
du manuscrit (14b9), puisque Magister Paul dut 
faire encore le voyage de Bamberg à Cracovie et 
achever ce manuscrit. Nulle part on ne trouve la 
moindre trace qu’Âlbert Pfister ait été élève de 
Gutenberg à Mayence. Au contraire, le premier, 
qui décrivit l’impression sur plaque, était encore, 
le 10 mai 1444, professeur et examinateur à l’uni- 
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versité de Prague, par conséquent, dans le même 
temps où Jean Gutenberg avait quitté Strasbourg 
I>our se rendre à Prague. C’est même probable- 
ment parce que Paul de Prague était catholique, 
que Gutenberg l’avait choisi pour son maître. C’est 
aussi par ce motif qu’il adopta les sentiments mo- 
dérés et catholiques de Jean Przibram. Paul de 
Prague décrit assez clairementle procédé de cou- 
per les plaques destinées à l’imprimerie. Arnold 
Pannarz, tailleur de lettres, imprima en 1465 à 
Subiaco, et en 1467 à Rome. Ses relations avec les 
imprimeurs mayençais n’ont pas encore été dé- 
couvertes. Son surnom ne sonne ni allemand ni 
italien, mais bohème, et signifie un tailleur de 
poupées (1). Un homme habile à ce travail pouvait 
bien aisément devenir un bon tailleur de lettres. 
Arnold Pannarz serait donc nomine et omine, sinon 
un Bohême né, du moins fils d’un émigré bohème, 
dont le nom descriptif de la profession de tailleur 
de poupées, passa à son fils. On trouvedoncdéjà en 
Bohême, vers le milieu du quinzième siècle, des tra- 
ces de l’impression à plaques et de celle des livres. 

16. Nous avons une preuve décisive de la pré- 
sence de Gutenberg à Prague vers l’an 1444 dans 
des notices authentiques sur la maison ci-devant 

( 1 ) Du mot bohcmc Pantia , vierge , et poupée d’après 
rancieiine orthographe pannasz, maintenant pannar, <|ui 
signifie un tailleur de poupées. Lu manière nltcmande 
d’écrire Patnuirlz est basée sur l’usage d’après lequel les 
Allemands écrivent ordinaii'cment Iz au lieu de^. 



Digilized by Google 




— Gi- 



de Troppau, maintenant Faust dans la îVeustadt. 
que le diligent archiviste Tomek a publiées dans 
le Casopis Ceskeho Muséum, 1843, 1. 

Cette maison y figure comme ayant été de 1381 
à 1444, la propriété des ducs de Troppau. Fort 
endommagée à la prise de la Neustadt en 1434, 
elle fut bientôt après restaurée par ordre du duc 
Venceslas, qui en chargea le magisler Procope, 
chancelier de la Neustadt; et, en vertu d’une ces- 
sion légale, qui se trouve dans les'archives de la 
ville de Prague, de l’an 1444, elle devint, par sen- 
tence judiciaire, sous la présidence du juge de la 
ville Janek Stribrny , la propriété de maître Pro- 
cope, que trois ans auparavant le duc avait prié 
de lui chercher et de lui envoyer un habile alchi- 
miste. Il circula plus tard une autre tradition sur 
cette maison , savoir que , jadis vide et délaissée, 
un pauvre étudiant, nommé Mladota , l’avait oc- 
cupée, et y avait fait voir sur l’escalier et dans les 
chambres de merveilleux automates , et un trou 
dans le toit, qu’on n’avait jamais pu boucher com- 
plètement. Depuis ce temps-là elle est connue sous 
le nom de maison de Faust. 

La tradition de l’étudiant Mladota dans la mai- 
son de Faust s’applique tout aussi bien que les 
données historiques à Jean Gutenberg et à son 
compagnon Jean Faust. 

Dans les actes du procès de Strasbourg, de l’an 
1439, une femme, qui parut comme témoin, l’ap- 
pela min junker. La chronique de Cologne le 
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nomma aussi jonker; et pour se distinguer de son 
oncle HenneGensefleisch le vieux, il écrivit à Stras, 
bourg en 1434 : « Moi Jean Gensefleisch le jeune, 
nommé Gutenberg. » — Jung et Junker se disent 
en bohème Mladota. Korinek, historiographe de 
la ville de Kuttenberg, nomme le typographe Jean 
Faust Gutenberger, en le confondant avec son 
compagnon du même nom, l’orfèvre Jean Faust de 
Mayence. C’est sous le même nom que la maison 
de la Neustadt à Prague est connue, et dont l’an- 
cien propriétaire, le duc de Troppau, contempo- 
rain de Gutenberg et de Faust, était amateur 
d’alchimie. Les actes du procès de Strasbourg 
mentionnent Vaventuré ou l’art secret de Guten- 
berç. Lui-méme s’y prononce contre ses compa- 
gnons, en disant qu’il craint que son art ne soit 
considéré comme une charlatanerie. Sa liaison 
avec des orfèvres et des mécaniciens, son talent 
de polir les pierres précieuses, ses travaux clan- 
destins, qu’il ne décrivit et ne publia jamais, ont 
de l’analogie avec l’alchimie et les machines auto- 
matiques. Maître Procope, propriétaire de la mys- 
térieuse maison, et que le duc Venceslas de Trop- 
pau avait prié de lui trouver un alchimiste, était 
collègue de Janek Stribrny au tribunal de la ville. 
Ce dernier porte un surnom tout à-fait synonyme 
d'Argentiiius ou de Silberberg. Son homonyme 
allemand était Pierre de Silberberg, propriétaire de 
la maison patrimoniale desGensefleisch à Mayence, 
de 1452-1443. Ces nombreuses coïncidences de 

0 . 
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temps, de lieux, de personnes, de noms et de pro- 
fessions; cet accord entre les traditions, l’histoire, 
les documents et les dates, nous autorisent à ad- 
mettre comme un fait que le Jvnker Jean Guten- 
berg et l’étudiant Mladota de Prague étaient une 
et même personne, et, de plus, que celui-ci avait 
habité avec l’orfèvre mayençais Jean Faust (1) la 
maison de Prague, nommée plus tard et encore 
aujourd’hui maison de Faust, où ils s’occupèrent 
d’alchimie, et peut-être déjà d’imprimerie, de 
1444 jusqu’au 3 septembre 1448, qu’ils furent 
forcés de la quitter en toute hâte à cause de l’in- 
vasion de Prague par George de Podiebrad (2). 

17. Le G octobre 1448 les amis de Gutenberg 
elTecluèrent pour lui un emprunt. Le 22 août 1450 



(1) LVxplicalion moderne et ciTonée qu’on a donnée du 
nom lie la maison Faust, d’après le fameux magicien, le 
docteur Jean Faust du xvi« siècle, ne doit point induire 
eu erreur. Les Allemands ont aussi confondu ce conlem- 
jMirain et ami de Trillieim ctde Melanchton avec l’orfèvre 
Fusl de Mayence, mort en 1466, qui fut contemporain de 
(luteubrrg. On a tout aussi peu décidé si le fameux doc- 
teur Faust clait né en Souubc ou, à Anhalt, ou dans la 
.Marclie de Brandebourg. {Conversation Lexicon. Leipzic, 
chez Brockliaus, 1830). 

(2) Les Lelo/iisoivé cesti rapportent qu’en 1448, quel- 
(|ues bourgeois du parti allemand, qui avaient en vue 
d’anéantir complètement les conventions de Basic, à l’ap- 
proche du sévère compact aliste George de Podiebrad , se 
réfugièrent du Wysehrad à la Neustads, eu criant à tue- 
téle : Il Cunslatl , Mr. Cunslall ! » (Surnom de George de 
Podiebrad). 
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il conclut enfin avec l’orfèvre Faust (Fust) un 
contrat pour l’organisation d’une imprimerie. Fust 
avança 800 florins à condition que tout l’établis- 
sement lui resterait en gage, si la somme ne lui 
était pas rendue. 

Les prémices de leur presse furent une petite 
grammaire, nommée Donate, et des Brefs d’indul- 
gence, en forme de patentes, qu’ils imprimèrent 
d’abord, à l’aide de plaques solides, sans date (1). 
Quant aux lettres mobiles et coulées en plomb, 
Gutenberg ne les inventa et ne les employa que 
pour imprimer la Bible, également sans date, en 
42 lignes, qu’il commença en 1452, et acheva en 
trois années. La fonte des lettres pour un ouvrage 
d’aussi longue haleine, exigea naturellement de 
grands préparatifs. Pour l’impression de cette Bi- 
ble, il eut pourtant comme collaborateur Pierre 
de Gernsheim, clerc diocésain à Mayence et Fa- 
mulus (assistant) de Fust. 

Avant même que les exemplaires achevés de ce 
grand ouvrage pussent être vendus, et que la vente 
eût couvert les frais de l’édition, l’avide et mal- 
honnête Fust porta plainte contre Gutenberg. Ce- 
lui-ci, condamné par le tribunal à rembourser la 
somme prêtée et à payer les intérêts des intérêts, 
se sépara de Fust et de Schoffer, vers la fin de 
l’année 1455, ou au commencement de 1456. 
Avant d’avoir achevé la Bible en 42 lignes, il sor- 



ti) L’ouvruge lie J. WcUlt plubicurs fois cite, p. Ô7!l. 
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lit de l’iraprimerie commune avec les mêmes let- 
tres, r/4t’ts aux Chrétiens contre les Turcs. 

Avec une avance que lui lit le docteur Humery 
(Hiimbrecht), Gutenberg monta une nouvelle im- 
primerie, et acheva le Calholicon de Jean de Janua 
l’an 1460. 

Luttant constamment contre les difficultés et le 
besoin d’argent, il était réservé à l’inventeur des 
lettres mobiles et fondues, dans ses dernières an- 
nées, d’avoir plus de repos. Par un décret du 18 
janvier 1463, l’électeur Adolphe II, « “par grâce 
spéciale , le prit au service de sa cour, lui assigna 
annuellement un noble habit, vingt sacs de blé 
et deux tonneaux (Fuder) de vin à l’usage de sa 
maison. » — L’illustre artiste, néanmoins, jouit de 
cette faveur à peine trois ans. Il mourut avant le 
24 février 1468, comme le prouve la quittance 
que rédigea, sous cette date, le docteur Humery, 
pour avoir reçu quelques formes, lettres, instru- 
ments, ustensiles et autres choses concernant l’im- 
primerie, que Jean Gutenberg lui avait laissées 
après sa mort, et que le très-révérend prince .Adol- 
phe lui fit remettre comme sa propriété; à quelle 
occasion le docteur Humery promit de les vendre 
préférablement à un bourgeois de Mayence. Ce- 
lui-ci céda de nouveau ces instruments d’impri- 
merie à Nicolas Becktermünze, qui déjà aupara- 
vant, avec son frère aîné Henri (1), avait commencé 



(I) Henri Bechtcrniünzc maria <a fille Élisabeth , en 
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à imprimer un vocabularium latino-teulonkum à 
Eltwyll, petite ville du Rheingau, ù trois lieues de 
Mayence, où résidait l’électeur Adolphe II. Cet 
ouvrage fui terminé en 1467, après la mort de 
Henri. Avec les lettres qu’avait laissées Guten- 
berg, Nicolas Bechtermünze fit de nouvelles édi- 
tions de ce vocabulaire en 1461), 1472 et 1477. 
( Wetter, p. 487). 

En mémoire de Gutenberg, Jvo Witigis, en 1 ‘i04. 
mit l’inscription suivante dans la maison à l’ensei- 
gne de Gutenberg, qui était alors celle des Ju- 
ristes. 

Jo. Gutenbergeiisi Mogunlino, qui primus om- 
nium literas œre imprimendas invenit, hae arte de 
orbe tolo bene merenti. Jvo Witigis hoc Suxum pro 
moimmenlo potuit. MDIV. 

18. Après que Gutenberg se fut séparé de Fust 
et de Schoffer, ces derniers continuèrent leurs af- 
faires typographiques. Schoffer, calligraphe et 
tailleur de lettres distingué, inventa une méthode 
plus aisée de les fondre aussi belles qu’uniformes, 
à l’aide de matrices frappées dans" l’acier ou le 
cuivre. Il fut le premier qui imagina d’imprimer 
de magnifiques lettres capitales avant le texte. 
Dans son Pseautier de 1457 et dans le Ralionale 
Burundi de 1459, on voit pour la première fois 
dans toute sa perfection l’art trouvé sept ou neuf 
ans auparavant d’imprimer avec des lettres ino- 

1464, à Jacques Gcnsefleisch de Sorgenloeh, ncvcii du 
coté de sa mère, de Gulenberg. 
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biïes et fondues {Wetler, p. 473). Ces deux ou- 
vrages offrent des lettres si parfaitement égales, 
et des empreintes si pures et si nettes, qu’elles ne 
peuvent être sorties que de matrices de cuivre. 
Le Pseautierdt l’an 14;i7 est en même temps le 
ftremier ouvrage imprimé qui ait une date exacte- 
ment marquée, le nom de l’imprimeur, celui du 
lieu de l’impression et des initiales imprimées, 
dont l’élégant dessin, la belle exécution, la ma- 
gnificence et la yariété, réunies à un texte parfai- 
tement imprimé, puissent être considérés comme 
un chef-d’œuvre. J. Wetter en a donné un fac si- 
mite dans sa monographie des principales sources 
qu’il a citées dans son Histoire critique de l’impri- 
merie. 

L’orfèvre Fust, savant alchimiste, peut fort bien 
avoir tiré parti de cet art en préparant les cou- 
leurs nécessaires à l’imprimerie, et il peut aussi 
en avoir conçu l’idée de frapper les matrices dans 
un métal dur, puisque, comme on sait, les orfèvres 
ont l’usage de frapper des lettres et des armoi- 
ries dans les métaux, au moyen d’un timbre spé- 
cial. 

ScholTer devança manifestement Gutenberg, son 
inaitre, premier inventeur de l’imprimerie à let- 
tres mobiles. Convaincu de sa propre supériorité, 
il nomma dans l’épilogue de son ouvrage (Justi- 
nien), Gutenberg et Fust comme les premiers in- 
venteurs distingués de la taille des lettres em- 
ployées à l’iiiiprimeric, mais il n’oublia pas de 
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parler de son propre niérile, coinine encore plus 
grand, vu qu’il ajouta : 

Cum quibus optatum Petrus venit ad polyandrum 
Curtu posterior, intromndo prier ; 

Quippe quibus prœstat sculpendi legesagüus 
A solo dante lumen et ingenium. 

Bohuslas de Lobkowitz n’avait eu sans doute 
nul autre en vue que Schofifer, lorsqu’il fit dans son 
poème De propriis inventis Germanorum, l’éloge 
de l’homme de génie qui avait si admirablement 
perfectionné la typographie, et qu’il évalua son 
art aussi haut que l’invention de la poudre à ca- 
non. Malheureusement l’illuslre poète y fit parade 
d’une multitude de noms mythologiques et d’an- 
ciennes célébrités historiques, et ne nomma pas 
plus l’inventeur de la poudre à canon que celui 
de l’imprimerie. Le nom de Schôffer Gernsheim 
ne put que paraître barl)are aux connaisseurs des 
classiques latins, et dans l’imprimerie de Schôffer 
on ne paria sans doute pas de Gutenberg à Bo- 
huslas de Lobkowitz. Ce n’est qu’à la fin de son 
poème qu’il somme les sculpteurs et les peintres 
de reproduire les traits de l’ingénieux inventeur 
de la typographie. Ces mots ne s’appliquent qu’à 
Pierre Schôffer qui, après la mort de Fust (1466) 
et de Gutenberg (1468), vivait et imprimait en 
1485, lorsque Lobkowitz visita Strasbourg et au- 
tres villes du Rhin, et dans sa passion pour les 
livres rares, alla voir Mayence et Pierre Schôffer. 
On trouve encore dans la bibliothèque dos princes 
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de Lobkowitz à Randnitz plusieurs ouvrages sortis 
des presses do Schôffcr, et laissés par Bohuslas. 

C’est avec raison que l’abbé Tritheiin attribue 
l’invention et le perfectionnement de l’imprimerie 

l’iinion de trois citoyens mayençais, savoir : à 
Johannes Guttenberger, à Johannes Faust et à Pe- 
trus Opilio (SchÔffer). La preuve que la qualifica- 
tion de bourgi'ois de Mayence n’indique pas néces- 
sairement un homme qui y soit né, se trouve dans 
le fait notoire que Pierre SchÔffer n’était pas né à 
Mayence, mais à Gernsheim sur le Rhin. Selon 
Schôpflin, Faust aussi était né à Aschaffenbourg. 
Gutenberg, quoique pas né à Mayence, pouvait, 
tout aussi bien que Pierre SchÔffer, y avoir obtenu 
le droit de cité, d’autant plus que son père Frielo 
Gensefieisch y était né et patricien. C’est pourquoi 
on lit dans l’inscription sur pierre d’Ivo Witigis 
la surnom de Gutenberyensis, d’après sa ville na- 
tale en Bohême, et celui de Moguntinus d’après 
son établissement subséquent à Mayence. C’est 
ainsi que dans ce cas spécial on doit entendre le 
titre de citoyen. 

19. Il suffit d’avoir l’idée la plus superficielle 
de l’organisation d’une presse typographique, pour 
comprendre que l’esprit humain dut imaginer et 
entreprendre une série d’expériences avant de 
porter à ce degré de perfection une machine si 
compliquée, qui ne sortit pas prête à agir de la 
tête de scs premiers auteurs, que nous connais- 
sons de nom, comme Pallas du cerveau de Jiipi- 
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ter. Elle dut sans doute subir bien des phases, 
avant d’atteindre le point auquel elle fut portée 
de U50à 1457. 

Selon du Halde et de Murr, les Chinois avaient 
quelque manière d’imprimer avec des lettres, et 
l’on tire cette conclusion de l’axiôme suivant de 
l’empereur Wu-Wang (1080 avant Jésus-Christ) : 

U De même que la pierre Me (encre) dont on se sert 
pour noircir les tellres taillées, ne peut jamais de- 
venir hlanche, de même un cœur sans honte con- 
serve toujours sa noirceur. » 

Les Romains avaient aussi des timbres d lettres 
ou des formes. Cicéron en parle. {De naturà Deo- 
rum, II, c. 2.). Quintilien y fait aussi allusion 
{Instit. orator. I, c. 2), lorsqu’il parle de l’usage 
qu’on fait des formes de lettres en ivoire et dé- 
coupées sur papier, en enseignant l’écriture aux 
enfants. 

L’académicien italien Vicenzo Requeno trouva 
(y. ses Osservazioni sulla chyrographia ossia antica 
arte di stampare a mono. Roma, 1810) sur plu- 
sieurs livres du x® siècle, que l’on considère comme 
des manuscrits , des traces manifestes que l’écri- 
ture en avait été imprimée avec la main. (Journal 
bohème 1840). 

Les inscriptions latines sur feuilles d’or, qu’on 
voit sur une pièce d’autel du moyen âge à Civi- 
dale, près de Friuli, furent lettre par lettre sépa- 
rément enfoncées. Au xii” siècle on adopta dans 
les couvents l’usage d’écrire sur fer blanc, au 

7 
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moyen de patrons découpés, et l’empreinte s’en 
faisait par des estampilles. Les énormes livres 
choraux, qu’on rencontre parfois dans les biblio- 
thèques, et, si je ne me trompe, au Musée na- 
tional de Prague, furent faits de cette manière. 
Sur les encadrements on voit des impressions 
lement profondes. Nous avons déjà parlé des 
sculpteurs bohèmes (rezaci) du xiv* siècle, ainsi 
que des inscriptions stéréotypes qu’on voit sur 
les cloches et les fonts baptismaux en Bohème. 
Depuis 1441 on trouve en Italie l’expression de 
tailleurs de tableaux. 

Cet art italien gagna le centre de l’Europe, à 
l’aide des moines du moyen âge. Les Mérovingiens 
et les Carlovingiens, ainsi que les premiers em- 
pereurs d’Allemagne, se servirent, au lieu de si- 
gnature, de timbres avec leurs chiffres de fa- 
mille, ou de monogrammes. 

Au XIV» siècle on imprimait en Allemagne des 
cartes à jouer. Le premier tailleur de portraits en 
bois, qu’on connaisse de nom, fut le moine Luger 
du couvent des Franciscains à Nordlingen. Le 
comte de Spencer possède dans sa bibliothèque à 
Althorp un portrait imprimé avec du bois taillé, 
savoir, celui de saint Chrislophore avec l’inscrip- 
tion et la date de 1425, trouvé à la Chartreuse de 
Buxheim. On a découvert en 1559 à l’abbaye de 
Saint-Biaise dans la Forêt Noire, sous le portrait 
de saint Sébastien, une prière imprimée, avec la 
date de 1457. Le calendrier imprimé par Jean de 
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Gamundia au moyen de planches de bois, porte la 
date de 1439. 

La même année mourut Laurent Jansoen, sa- 
eristain de la grande église paroissiale de Harlem, 
nommé communément, pour cette raison, Costervs, 
dont les ouvrages xylograpbiques imprimés (au 
moyen de tables^e bois taillées) ont été reconnus 
par le célèbre bibliographe allemand Ebert comme 
une invention particulière {Allg. Encyclop. d’Ersch 
et Gruber, article Bnchdruckerkunst, vol. XIV, 
p. 225). Ces produits de l’imprimerie hollandaise 
ne sont pas datés, défaut ordinaire des anciens 
oii\ rages imprimés, d’où résulta bientôt une dis- 
pute frivole, relative à leur date. Les objections 
de Wetter contre Ebert, qui y reconnaissait une 
taille de bois hollandaise, sont très-faibles, surtout 
parce qu’il prétendait qu’iU n’avaient pas été im- 
primés avant 1440. Coster étant mort avant cette 
date, qui les aurait achevés après lui? Wetter 
nomme néanmoins parmi les artistes de Harlem de 
l'an 1412 Beeldesniders (sculpteur en bois), et 
avoue lui-inéme que déjà à Bruges, en 1440, et à 
Valenciennes, en 1452, à sept lieues de Cambray, 
on avait vendu des livres d’école (doctrinale) im- 
primés avec des tables de bois. Gutenberg ne fut 
certainement pas le premier imprimeur d’écriture 
en bois. 

20. La dispute futile de priorité dans la pratique 
de l’imprimerie entre les Allemands et les Hollan- 
dais, n’aurait jamais eu lieu, si l’on n’avait pas 
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confondu avec l’imprimerie proprement dite, la 
xylographie et l’impression des lettres à l’aide des 
plaques en plomb fondu. Gutenberg, avant 1450, 
n’élait qu’un simple typographe et imprimeur à 
plaques ; l’impression des tableaux et celle des 
caractères au moyen de tables de buis ou de 
plomb, n’est du moins pas son invention, et il 
l’avait lui-méme apprise d’autrui. Mais, d’autre 
part, l’invention de la typographie dans le sens 
que nous donnons à ce mot, est son mérite. 

Quelques savants Hollandais, pour le rabaisser, 
recoururent à de misérables moyens. Hadrian Ju- 
nius inséra dans la Batavia (1588), en s’étayant du 
récit du relieur Cornelis de Harlem : Que Lorens 
Jansoen Costerus, se promenant un jour dans une 
forêt, conçut l’idée de faire des lettres avec l’écorce 
du hêtre, dont il seservait pour imprimer des lignes 
séparées pour l’instruction des enfants de son 
gendre ; qu*associé avec ce dernier, il avait inventé 
plus tard une couleur d’impression plus épaisse et 
plus durable, parce que l’encre qu’on y employait 
ordinairement, était trop fluide; qu’ensuite il 
était parvenu à faire des planches entières, ornées 
de ligures et d’écriture, qu’il n’imprimait que 
sur le côté du papier, dont les pages restées 
blanches étaient collées ensemble. Ce premier et 
important essai était l’ouvrage hollandais : 
onzer bekondnisse. Qu’ensuite il avait changé ses 
formes de hêtre contre des formes de plomb et 
d’étain, et tellement étendu son métier, qu’il avait 
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dù engager plusieurs ouvriers ; qu’un d’entre eux, 
nommé Jean (Gutenberg), lui avait, pendant la 
nuit de Noël, vole ses types et ses instruments 
d’imprimerie, et que, par Amsterdam et Cologne, 
il s’était enfui à Mayence, où, en 1442, il avait 
imprimé, avec ces lypes volés, Alexandri Galti 
doctrinale et Pétri Htspani tractatus. Les premières 
notices sur l’imprimerie hollandaise furent pu- 
bliées par Scriver, dans son Beschrywinge etide Lof 
der stad Haerlem (Harlem. 1628). Gérard Meer- 
mann, selon le jugement d’Ebert dans ses Origines 
(ypogrrop/ucœ (La Haye, 1764), s’est livré à des con- 
jectures trop hasardées. Lombinet, dans son Ori- 
gine de l’imprimerie (Paris, 1810), conteste cette 
origine de Harlem. Le zélé défenseur des préten- 
tions hollandaises. Van Westreenen, n’essaya pas 
même de désigner la ville où l’invention avait eu 
lieu. Quoi qu’il en soit, les plus anciens ouvrages 
imprimés en Hollande, jusqu’au livre de Petrus 
Hispanus, existent encore. [Encyclop. d’Ersch et 
Gruber. XIV, p. 225). 

Après tout, on doit souscrire à l’opinion d’Ebert, 
qui attribue aux Hollandais la priorité de l’exer- 
cice de l’imprimerie , au moyen de tables de 
bois, si du moins l’on entend par là que ces 
livres imprimés sur bois auraient paru comme 
ouvrages séparés, avant que la Donale et les 
Confessionaux de Gutenberg furent publiés à 
Mayence. 

Qu’il nous soit permis cependant de répondre 

7. 
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aux imputations énoncées par les Hollandais con- 
tre l’honnêteté de Gutenberg. 

Son séjour à Strasbourg, de 1434-1443, est un 
fait authentique. Coster mourut en 1439. Le re- 
lieur Gornelis, mort à Harlem en 1522, sur le té- 
moignage duquel Hadrian Junius avait basé son 
injurieux récit, prétend que, comme apprentif, il 
avait vécu à la même époque, avec Jean Guten- 
berg, dans la maison de Coster, chose impossible 
avant 1434. Gornelis aurait dù avoir plus de cent 
ans, et avoir conservé une étonnante mémoire, 
pour que son dire pût seulement paraître vraisem- 
blable. La fausseté de ses assertions se trahit 
d’elle-même. On savait la route qu’avait prise le 
voleur; on savait sa demeure et le lieu où il im- 
primait, et on ne le poursuivait pas ! Gutenberg ne 
pouvait cependant pas avoir pris à Coster cet ap- 
pareil d'imprimerie, puisqu’on trouva plus tard 
plusieurs tables en bois des plus anciennes im- 
pressions hollandaises, de l’atelier de Coster, à 
Harlem et autres lieux voisins. Gutenberg ne s’en 
servit pour imprimer ni à Strasbourg ni à Mayence. 
Les planches de Coster du Spéculum humanœ Sal- 
vatümis devinrent plus tard la propriété de l’im- 
primeur hollandais Velden, qui en fit, en 1483, 
une nouvelle édition. Des deux livres que l’on 
prétend avoir été imprimés à Mayence en 1 442, 
époque à laquelle Gutenberg était encore à Stras- 
bourg, l’un d’eux (d’après le rapport d’Ebert dans 
l’Encyclopédie de Erscli), Alcxandri de villa Dei 
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doctrinale, retrouvé dans les temps modernes, a 
été reconnu comme véritablement imprimé avec 
le type de Saliceto {De sainte corporis) par les hé- 
ritiers de Gosier. L’autre ouvrage, Pétri llispani 
tractatus, manque encore. Tout cela réduit à néant 
les grossières imputations contre Gutenberg. 

Il est bien remarquable que ce soit précisément 
le Tractatus Pétri Hispani qui manque. Que l’on 
entende par le traité qui manque le livre de Petrus 
Hispaniis, d’après lequel, vers l’an 1394, on ensei- 
gnait à l’université de Prague, ou un traité quel- 
conque de Petrus Hispanus de Arragonià, qui 
reçut en mémeteinps que Jean de Przibram, promo- 
teur de Gutenberg, savoir, en 1409,1e baccalau- 
réat; dans les deux cas, il est possible que ce ma- 
nuscrit ait été apporté à Coster de Prague en 
Hollande. Le Liber Decanorum, si souvent cité, 
contient en assez grand nombre les noms des Hol- 
landais et des Néerlandais, qui, dans le xiv* siècle, 
y reçurent des grades académiques : Bemardus 
lloUandrinus, Hermannus et deux Petrus de Hol- 
landia. Bemardus, Gotfridus, Henricus, Nicolaus, 
Otto, Theodoricus, Tylmannus et Wilhelmus de 
Amsterdam, Albertus de Texalia, Alphredus de 
Zulfania, Arnoldus, Fridericus Satoris, llogerus et 
Helmolilus Glcdenslcde de Zoltwcdel. Bulduinus 
et Walduinus de Gelria, Hugo de Leydis, Hugo de 
Trajecto, Gcrardiis, Luberlusde Zwollis et autres 
avaient été créés à Prague bacheliers ou maîtres 
ès arts. Prague, au dire de tous les contcuiporains, 
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fut, au XIV*' siècle, jusqu’aux troubles desllussites, 
la mère de tous les arts et de toutes les sciences. 
Les anciens Bohèmes étaient avides d’instruction 
et capables d’apprendre. Ils fréquentaient aussi 
hors du pays les institutions savantes, Paris, Bo- 
logne, Padoue, Ferrare, et adoptaient prompte- 
ment les inventions étrangères. Cette affluence 
d’artistes et de savants à l’université de Prague 
rendait nécessaire 1a multiplication des livres, et 
l’invention de l’imprimerie donna une nouvelle 
vie à la littérature. L’imprimerie des lettres ne 
devait-elle pas bientôt être mise en usage, là où le 
coin des monnaies et la fonte des cloches, qui lui 
sont si étroitement alliés, étaient dans tout leur 
lustre ; là où les métaux nécessaires à l’impression 
étaient si abondamment fournis par les mines de 
Kuttenberg, de Przibram et de Mies? EnéasSylvius 
avait des Bohèmes de son temps une tout autre 
idée que n’en ont les modernes Allemands, lors- 
qu’il disait dans son Historia Bohemica : « Admi- 
randa sunt quæ tempestate nostra inter Bohemos 
emersere, sive pacem sive bellum recenseas! » 
Voyons maintenant à quelle époque les Bohèmes 
commencèrent à imprimer des livres. 

21 . Les bibliographes allemands considèrent 
ordinairement la prise de Mayence par Adolphe de 
Nassau, en 4462, comme une époque principale 
pour la propagation de la typographie. Ils font 
dériver toutes les autres imprimeries des élèves 
de Gutenberg, Fustou Schoffer de Mayence. Wet- 
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ter (p. 481) dit que cet art passa de là, en 1458 
et 1459, à Bamberg et à Francfort. En 1466, Jean 
Mentel imprimait à Strasbourg, et Henri Eggstein 
à Cologne. 

En Italie Conrad Schweynheim et Arnold Pa- 
narz imprimaient en 1465 dans le couvent de 
Subiaco, près de Rome, la Donate et Lactantius. 
En 1497 l’un et l’autre s’établirent à Rome, où 
Ulrich Hahn, de Vienne, avait été précédemment 
appelé par le cardinal de Tiirrecremato. Entre 
1471 et 1475, Rome comptait déjà 20 imprime- 
ries. A Venise Jean de Spira imprimait en 1469, 
et Jenson en 1470. 

Cet art fut porté en France en 1469 par Martin 
Kranz, Ulrich Gering et Michel Friburger. qui 
furent appelés à Paris par Jean de la Pierre, 
prieur de la Sorbonne. En Belgique des imprime- 
ries furent établies d’abord par Jean de Westpha- 
lie et ses compagnons, savoir, par Théodorich 
Martens à Alost en 1473, et par Colard Mansion à 
Bruges en 1474. 

L’art d’imprimer avec des lettres mobiles fut 
porté à ülrecht en Hollande par Kettler et Leempt 
en 1474, à Londres en 1474, par William Coxton, 
qui avait séjourné à Bruges en 1464 et à Cologne 
en 1471 {Wetter, p. 485). En Espagne la typo- 
graphie fut introduite en 1475, en Suède en 1485, 
et en Danemarck en 1495 (Ebert). 

Dernièrement M. Hanka a publié dans le 
journal (Bohême) du Musée, 1840, 1, des détails 
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sur la première impression polonaise d’un Pater 
noster, d’un Ave, d’un Credo à Breslau, en 1478. 

L’Allemagne savante, quoique voisine de nous, 
n’a tenu presque aucun compte de l’impression 
de nos plus anciens ouvrages bohèmes. Ëbert fixe 
l’année 1476, comme celle où la typographie se 
répandit en Bohême, faisant sans doule allusion 
aux Slatuta Amesti de 1476, imprimés à Pilsen. 

M. llanka a inséré dans le premier cahier du 
Journal (bohème) du Musée de 1840, un intéres- 
sant mémoire bibliographique sur le premier ou- 
vrage bohème imprimé : Trojanska Historié, de 
l’an 1468, et il en a donné un bon fac simile, en y 
ajoutant le catalogue des premiers ouvrages bo- 
hèmes imprimés. Ayant prié ce savant de me dire 
si ces très-anciens ouvrages existent encore, où 
ils se trouvent, et si les dates indiquées dans le 
JournatduMusée, sont expressmuent notées dansles 
susditsouvrages, il me donna, en date du 11 juillet 
de cette année (1845), la note suivante : k Mon 
petit mémoire, inséré dans le Journal du Musée 
de 1840, va jusqu’à l’an 1499 inclusivement; c’est 
pourquoi je n’y ai point admis les Compactata et 
les lettres de Marsilius Ficinus. J’ai indiqué dans 
quels ouvrages sont notés la date et le lieu de l’im- 
pression. Là où ils manquent je n’en ai rien dit, 
n’ayant pas voulu, ainsi que Dobrowsky et autres, 
établir l’hypothèse d’une année ou de l’autre. J’ai 
préféré baser la date sur la ressemblance des 
lettres et autres signes typographiques , dans 
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l’ordre qui pouvait leur convenir, et cela jamais 
avant, mais après le livre, pourvu d’une date posi- 
tive, quoique un ouvrage non daté ait pu être im- 
primé avant un ouvrage daté. » 

La série des premiers ouvrages bohèmes im- 
primés est établie comme suit par M. Hanka. 

1. Trojanska historié à Pilsen 1468, 4”, sans 
titre, sans pagination, sans custodes et signa- 
tures, 390 pages, in-4°.Le Musée national en pos- 
sède deux exemplaires. 

2. Nowy Zakon. 4® Nouveau Testament avec 
des lettres semblables; dans la bibliothèque de 
l’abbaye de Slrahow. 

3. 1” édition du Passional bohème in-fol., 
avec des lettres plus grossières, mais égales; 
dans la bibliothèque de l’université et au musée. 

4. Nowy Zakon 147'i, fol. avec les mêmes let- 
tres. Bibliothèque de l’université. 

5. Snem. Diète, en bohème et en latin. Prague, 
1478, 4“ avec d’autres lettres. 

6. Missale latinuin, d’après les lettres et la 
forme, encore à Pilsen en 1479, fol. La biblio- 
thèque de l’université et le Musée chacun un 
exemplaire. 

7. OEsopowy basne. 8°. D’après les lettres, à 
Prague. La bibliothèque de Strahow n’en possède 
que deux feuilles. Korinek (en 1675) pensait que 
ces fables avaient été imprimées à Kuttenberg 
en 1480. 

8. Bible bohème , à Prague , en 1480 , fol. 
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8 août. Un exemplaire au Musée. Les imprimeurs 
Jan Pytlik, Seweryn Kramar, Jan od Capu et 
Matej od bileho Iwa. 

9. La Diète de Nimburg, bohème, 1483, 4“. 

10. Soliloquia Beati Augustin!. Winterberg per 
Joliannem Alacraw 1484, 4®. 

11. Alberli M. Summa de Eucharistia. Winter- 
berg per Johannem Alacraw. 1484. 4®. 

Il est remarquable que ce typographe allemand 
fut le premier qui se soit nommé, tandis que 
presque tous ses prédécesseurs , et même plus 
tard quelques imprimeurs bohèmes, négligèrent 
d’ajouter leurs noms (1). 

12. Zaltar, Pseautier, Prague, 1487, 4®. 

13. Marty nicany aneb Zzimskà kronyka; le 
vendredi avant saint Venceslas dans l’Altstadt de 
Prague, 1488, fol. 

14. Kronyka trojanska, le vingt-quatrième jour 
du mois de décembre 1488, 4°. 

15. Bible kutnohorska, e. à. d. Bible de Kuten- 
berg, par Martin de Tissnow. Samedi après la 
saint Martin, 1489, fol. avec.de grossières gra- 
vures en bois. 

16. Kalendarz, à Pilsen, 1489, 4®. 

(1) Mr. Hanka pense avee raison que ce Johannes Ala- 
craw de Winterberg s’établit à Brünn, où, et plus lard à 
Vienne, il imprima, sous le nom de Johann Winterbourg. 
Comparez les Oesler. Blâtter fur Lileratur und Kunst, 2 
Mârz. Bciblalt. n" 5, p. 38. 
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17. La Dièle, bohème, 1492, 4". Bibliothèque 
du prince de Lobkowitz, à Prague. 

18. Waclawa korandy traetat o wel. Swatosti, 
1493, le vendredi avant le 4® dimanche du Ca- 
rême. 

19. Passional, avec gravures en bois; Prague, 
1495. Le mardi avant la sainte Madeleine, le der- 
nier jour de juin. 

20. La Diète, bohème, 1497, 4®. Bibliothèque 
des princes de Lobkowitz. 

21. NowyZakon, à Prague, le vendredi après 
le baptême de Jésus-Christ, 1498, 4°. 

22. Ziwot Mahometnow. Vie de Mahomet. Im- 
primée àNeu-Pilsen, par Mikulas Bakalar, 1498. 

23. Traktat o nasledowani pana Gezisse KrisUt. 
De la succession de Jésus-Christ. Même endroit, 
1498. 

24. Traktat o zemi swaté. Description de la 
Terre-Sainte. Idem. 1498. 

25. Traktat o nesnadnosleeh priweleb swatosti. 
Traité des dillicullés des sens au saint Sacrement. 
Idem. 1498. 

26. Kniha chwal bozskych. Livre de Cantiques. 
Pilsen, 1499, 8®. 

Dobrowsky cite encore dans son Histoire de la 
langue et de l'ancienne littérature bohème, Prague, 
1818, p. 313, le Lucidarz (Elucidarius) , ouvrage 
populaire, 1498, 8", 30 feuilles. Neu-Pilsen, chez 
Nicolas Bakalar, et il remarque; «i Outre les carac- 
tères de Prague, tels qu’on les voit dans la Bible 

8 
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de l’an 1488 (1480), et même plus tard, je connais 
deux autres morceaux imprimés sans date : 

U. Deux lettres de Marsilius Ficinus ; la D* sur 
les devoirs des hommes de tout état, au chérubin 
Quargualio; la 2” au cardinal Raphaël Riaro, sur 
les devoirs des prélatset desprinces, 16 feuilles 8®. 

b. Les Compactais du concile de Basle, 18 feuil- 
les, 4®. Ces deux derniers ouvrages sont considérés 
comme ayant paru en 1500. » 

Nous pouvons donc, outre les Statuta Arnesti et 
les deux ouvrages d’Alacraw , citer 27 ouvrages 
bohèmes imprimés de 1468 à 1500, les uns avec 
indication de la date, les autres avec les carac- 
tères , qui dans cet espace de temps furent em- 
ployés dans des imprimeries bohèmes à d’autres 
ouvrages. Quant aux formats, on y trouve 7 folio , 
11 quarto, etOoctavo. 

22. L’élégance typographique de VHistorie Ttv- 
janskoj de l’an 1468, surpasse celle de tous les 
ouvrages imprimés à cette époque en Allemagne, 
parla petite forme des caractères, par la beauté 
et l’égalité de la coupe des lettres, et par la netteté 
de l’impression. Cette élégance inspira des doutes 
à Dobrowsky, qui ne pouvait se persuader, que 
dans ces temps reculés la typographie eût atteint 
en Bohème un tel degré de perfection. Il prétendit 
un jour que la date positive de 1468 n’était pas 
celle de l’impression, mais celle du manuscrit, que 
l’imprimeur avait sous les yeux, et qu’il copia ser- 
vilement. Nous partagerions les doutes du docte 
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abbé, s’il nous eût assuré qu’il avait vu lui-méme 
le compositeur à l’ouvrage. 11 nous semble, en 
général, que les imprimeurs sont plutôt enclins 
à apposer une date récente à leur ouvrage qu’une 
plus ancienne. C’est pourquoi jusqu’à ces derniers 
temps les chansons du peuple bohème ont tou- 
jours porté la formule : Wylislèna roku tohoto, na 
Horach Kutnach : c’est-à-dire, imprimé cette année 
d Kuttenberg. De cette manière l’exemplaire con- 
serva longtemps un air de nouveauté. 

Dobrowsky, en général très-tenace à ses opi- 
nions, montra dans cette taxation de l’àge de la 
Historié Trojanska une étonnante versatilité. Il 
plaça d’abord l’époque de l'impression entre 1478 
et 1487, puis assez singulièrement en 1468, date 
positive qui se trouve à la fin de l’ouvrage; la 
troisième fois en 1475, et enfin en 1476. L’impri- 
meur lui parut tantôt un Allemand venu en Bo- 
hème, tantôt un Bohème émigré en Allemagne ; 
mais il n’en déclara pas moins constamment que 
cet ouvrage avait tous les caractères d’un incuna- 
ble. puisqu’on n’y trouvait ni titre, ni pagination, 
ni custodes, ni signatures. M. Hanka a prouvé 
Texactitude de la date de 1468 dans son mémoire 
sur le premier ouvrage imprimé en Bohème , in- 
séré dans le Casopis Ceskeho Musœum. Quiconque 
persiste à reconnaître l’autorité absolue de Do- 
browsky comme garantie des jugements qu’il a 
prononcés, ne prouve autre chose que son igno- 
rance des nouveaux progrès de la littérature bo- 
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héme (i). Nous ne croyons aux opinions de cet 
illustre et savant critique, que lorsqu’il les appuie 
sur des bases solides : ce qui n’est point le cas 
dans l’argument en question. Les anciens ouvrages 
imprimés en langue bohème ont une physiono- 
mie spéciale. La coupe des types, l'accentuation 
particulière de quelques lettres propres à notre 

{{) II n’est pas rare de voir ceux qui poussent dans 
leurs critiques le scepticisme au plus haut degré, se mon- 
trer inconcevablement crédules dans leurs propres hypo- 
thèses. Dobrewsky rejeta l’ancienne dérivation du nom 
national bohème Cèch de leur chef, parce que Hajck, ce 
grand amateur de fables, l’avait propagée, tandis que lui- 
même dérivait ce nom de nation du verbe ct7i, cati (com- 
mencer), lequel dans le vieux aoriste sonne comme ceeh 
(J’ai commencé). L’imagination de Dobrowsky, ordinai- 
rement très-froide, se forma d’abord l’hypothèse que les 
Bohèmes s’appelaient Ccch dans leur propre langue, parce 
qu’ils furent à la tête des migrations slaves. {Cechen.) Les 
Silésiens, leurs voisins, devaient être par analogie ^ezi, 
c'est-k-dire ceux qui vinrent après eux. Et néanmoins 
cette absurde étymologie fut adoptée par l’illustre philo- 
logue slave , qui s’obstina à en faire un axiome. C’est 
pourquoi il rejeta l'authenticité de l’antique parchemin, 
connu maintenant sous le nom de jugement de Libussa, 
trouvé dans les archives d’un seigneur allemand, posscs- 
sionné en Bohème, mais hostile à la langue bohème, et 
envoyé anonymement en 1818 par un des employés du- 
dit seigneur, à S. E. Mr. le comte François de Kolowrat 
pour le Musée National. Et pourquoi ces doutes sur l’au- 
thenticité de ce parchemin? Parce qu’il y est question des 
bordes de Cech ! — Nous recommandons à nos lecteurs le 
mémoire paléologique de MM. Safarik et Palacky sur les 
anciens monuments de la langue bohème avec des fac 
tiinile, Prague, 1840, p. 194. 
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idiôme(z, cz), la réunion très-originale de deux 
ou trois lettres sur le haut d’un seul type, les 
abréviations qui caractérisent les incunables bo- 
hèmes, ne furent certainement pas imaginées par 
un Allemand. Comment trouverait-on cette ortho- 
graphe correcte, qui distingue les plus anciennes 
productions de notre presse, si des étrangers 
avaient dû imprimer avec des caractères bohè- 
mes? Tout catalogue de livres allemands, et pres- 
l)ue tout ouvrage allemand , à moins qu’il ne soit 
imprimé à Prague, dans lequel se trouve acciden- 
tellement un passage, ou seulement un nom bo- 
hème; tout ouvrage pareil, disons-nous, donnera 
un bon échantillon de ce qu’on peut attendre de 
compositeurs et d’imprimeurs allemands, quand il 
s’agit d’imprimer des ouvrages en langue bohème. 
Quelle mine aurait V Historié Trojanska, de 1845, 
je ne parle pas même de celle de 1468, si un Alle- 
mand avait dû l’imprimer d’après un manuscrit ? 

Si l’on a imprimé des ouvrages bohèmes à Ve- 
nise, à Leipzic et à Nuremberg, ce n’était point 
par disette d’imprimeurs ni d’imprimeries en Bo- 
hème. Plusieurs circonstances en furent cause. 
Les imprimeurs de la Bible bohème qu’employait 
Pierre Lichtenstein à Venise, en 1506, étaient des 
bourgeois de Prague, Jan lllawsa, Waelaw Sowa 
et Burian Lazar. Ils eurent pour correcteurs Jean 
Cindrich de Saatz, et Thomas Molek de Neuhaus. 
Ces noms ne sonnent ni allemands ni italiens. 

Les premiers imprimeurs bohèmes, ainsi que 

8 . 
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Gutenberg, ne se nommèrent pas, et ne mirent sur 
leurs livres ni date ni lieu d’impression. Les pre- 
mières éditions non datées du Nouveau Testament 
in-4” et le Passionale, imprimés en 1468, avec 
des lettres semblables, mais plus grossières que 
celles de l’IIistorie Trojanska, pourraient, d’après 
le principe adopté en Allemagne, être regardés 
comme plus anciens. Selon ce principe, les im- 
pressions à plaques hollandaises non-datées, ont 
été considérées par Ebert et autres bibliographe?, 
comme les plus anciennes. Ce principe doit-il per- 
dre de sa valeur pour les incunables bohèmes 
non-datés? Nos devanciers, au quinzième siècle, 
montrèrent un penchant presque excessif pour 
la théologie. Peut-on croire qu’ils auraient mis au 
jour un roman historique, tel que la Trojanska 
.historié, plus tôt que les premières éditions du 
Nouveau Testament et du Passionale ? 

Les Allemands et les Hollandais commencèrent 
par imprimer les Donate et autres écrits plus pe- 
tits, et les Bohèmes auraient débuté par un aussi 
bel in-4“ de 390 pages? Cela n’est pas naturel. 

Paul de Prague, professeur à l’université de 
Prague depuis 1442, décrivit soigneusement dans 
un manuscrit de l’an 1459 l’imprimerie à plaques, 
et en parla comme d’une chose connue. Peut-on 
supposer que scs compatriotes bohèmes, parmi les- 
quels il doit avoir vécu, avant de passer de Bam- 
berg à Cracovie, n’en aient rien su? 

Que les connaisseurs d'incunables comparent 
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les petits caractères du premier ouvrage daté, im- 
primé en Bohême, avecles ouvrages à petit es lettres 
de Gutenberg, de Schoffer et autres typographes 
allemands, et qu’ils décident si l’ouvrage bohème 
de 1468, dont le Musée national possède quelques 
exemplaires, est inférieur aux plus beaux ouvra- 
ges allemands jusqu’à 1475] Je crois du moins 
que tout homme exempt de préjugés trouvera, 
ainsi que moi, que la Historié Trojanska, expressé- 
ment datée de 1468, n’est pas le premier ouvrage 
bohème qu’on ait imprimé, et qu’il doit avoir été 
précédé, sinon des premières éditions non-datées 
duNouveau Testament et du Passionale, imprimés 
avec des lettres plus grossières, du moins d’au- 
tres imprimés plus petits, que les calamiteuses 
destinées de nos livres, nous ont rendus incapa- 
bles de produire. 

23. De ce nombre seraient les pièces fugitives 
bohèmes, qui ne paraissent plus que comme cita- 
tions dans d’autres livres : 

a. Desiderius von Frydberç cite dans son im- 
primé polémique (Cyl a Prakiyky Papezenew, 
page 6 et 7) les Diètes, imprimées l’une à Prague 
en 1421, l’autre à Kuttenberg en 1485. 

Vu que la Diète de 1421 ne fut pas tenue à 
Kuttenberg, mais à Czaslau, on peut regarder ces 
noms : à Prague et à Kuttenberg, comme ceux des 
lieux où furent imprimées les Résolutions de 
ces diètes. Un recueil de diètes, publié plus tard, 
n’était pas, vu les différents lieux qu'il cite, ce que 
Frydbcrg avait en vue. 
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Le sujet de ecs Résolutions de la Diète et de ses 
patentes (1) regardait la Communio sub utraque, 
et était par eonséquent de telle nature, qu’on vou- 
lut y donner la plus grande extension. 

b. Notre historien Pclzel avait connaissance 
d’un ancien imprimé in-4° de 18 feuilles, sans 
titre antérieur, sans date et sans lieu d’impres- 
sion, qui commence ainsi (traduction du bohème) : 
» On a fait aussi un mémoire imprimé, commen- 
çant par ces mots : L’an du Seigneur MCCCCXXV, 
le mercredi avant la Saint-Martin les articles ci- 
dessous ont été traités à Colin sur l’Elbe, etc. » 
Dobrowski, dans son Hist. de la langue bohème^ 
dit seulement ; •' Ce sont les articles de la Diète 
tenue à Colin vers la saint Martin , ainsi que les 
réponses qu’on y a faites. » Pelzel cite ces articles 
en 1525, parce qu’il supposait que les articles, 
avant les réponses ajoutées ici, comme le rend 
vraisemblable la singulière introduction, auraient 



(1) Parmi les résolutions de la Diète de 1417, Fryd- 
borg paraît avoir compris la missive des États-Unis de la 
Bohème et de la Moravie à Constance. A la Dicte de Czas- 
iau de 1421 , suivant la Chronique bohème de Hajck, on 
traita les quatre articles de Prague, qui furent proclamés 
obligatoires pour tous les Bohèmes cl les Moraviens. La 
Dicte, tenue à Kuttenberg en 1485, s'occupa de meme 
d’un pacte définitif entre les États subiitraquc et sub una, 
ainsi que nous l’apprend {I/ist. liUcr. de Bohème de 
JutKjmann, p. 118) le manuscrit que possèdent la biblio- 
thèque des princes de Lobkowitz et celle de l’université 
de Prague. 
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été imprimés séparément. Maison n’en connaît pas 
d’autresexemplairesque celui quenousavons cité.» 

Pelzel et Dobrowsky cherchèrent dans la date 
indiquée une faute d’impression, et reculèrent les 
négociations jusqu’en 1523 ou 1526. Nous ne dé- 
ciderons point si une Diète fut tenue à Colin 
en 1526, mais, d’autre part, cette singulière intro- 
duction serait plutôt une marque que l’imprimé 
date du temps qu’elle indique. En effet, toutes 
les Diètes bohèmes imprimées du xvi® siècle , sa- 
voir celles de Prague, en 1521 et 1525, ont déjà 
des titres réguliers. La véritable époque de cet 
ancien imprimé ne pourrait être devinée que par 
son contenu, que Pelzel ne nous a malheureuse- 
ment pas transmis. 

c. V Index bohem. librorum prokib. de 1749, cite 
l’ancienne chanson utraquiste , qui commence : 
Checmeli o Bohembyti avec la date de 1441. Sui- 
vant Jungmann {Hist. de la littér. bohème), elle fut 
renouvelée en 1618 par Novenarius. Plusieurs 
autres chansons des Hussites, sans date ni lieu 
d’impression , ont été citées dans l’Index. Ces 
chansons peuvent avoir paru dans la même forme 
que celles des pèlerins et des marchands ambu- 
lants, publiées à Kuttenberg jusqu’aux temps les 
plus modernes. 

d. L’Index rapporte aussi la lettre bohème de 
maître Jean dellusinec (Jean Hus], écrite de Cons- 
tance au prêtre llawlik Jakoubek, en date de 
1459, fol. Pelzel n’objecta rien à cette date, mais 
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il croyait que la lettre avait été imprimée à Stras- 
bourg ou à Mayence. 11 est inconcevable que par 
scrupule de religion un Allemand ait répugné à la 
faire réimprimer. Dobrowsky cherche encore une 
faute d’impression, en disant : « Ce devrait être 
1495, parce que ce fut l’année où parut la 2* édi- 
tion du Passionale, auquel elle fut donnée comme 
appendice. » — Il est possible que la lettre ait été 
réimprimée avec le Passionale, mais elle aurait pu 
encore plus tôt paraître avec la date de l’Index. 
L’auteur et correcteur de l’Index a cité ce mor- 
ceau séparément , et non dans un Passionale, ce 
qui aurait dû avoir lieu , si le soupçon de Do- 
browsky eût été fondé. Le doute relatif à la date 
ne vint dans sa pensée que parce qu’il tenait pour 
positif que l’imprimerie n’était pas encore connue 
en Bohême, en 1459. 

A la vérité , il n’est pas impossible que l’un ou 
l’autre des imprimés ici cités ait eu une fausse 
date ; mais que précisément toutes les dates des 
petits imprimés avant l’année 1468, et qui n’exis- 
tent plus maintenant, aient été fausses, c’est ce 
dont nous doutons, ne pouvant croire que la typo- 
graphie bohème ait été d’abord si avancée, comme 
nous l’avons observé dans la Historié Ttvjanska 
de l’an 1468. Quoi qu’il en soit, si les caprices du 
scepticisme fixent à plaisir les dates les plus posi- 
tives, il est sûr qu’avec une telle passion de néga- 
tions on se jette , sans aucun fil, dans un laby- 
rinthe crétois. 
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Dobrowsky a remarqué dans son Hist. de la 
langue bohème (p. 3M) : Dans le Codex de Talem- 
berg de la bibliothèque de Bude , il est question 
d’une résolution de la Diète tenue en 4497 et en- 
régistrée dans le 1" livre de Venceslas Hyndrak, 
J. XXX, d’après laquelle l’impression de ces arti- 
cles est ordonnée dans les paroles suivantes ; 
«t C’est la première mention faite dans un acte pu- 
blic de l’imprimerie des livres, introduite chez 
nous depuis plusieurs années. » Le motif exprimé 
dans l’ordonnance des États, pour l’impression des 
résolutions de la Diète de 4499 : » Afin que chacun 
puisse les avoir à son usage et les acheter, » était 
le même dans les Diètes précédentes. Le grand 
nombre des députés exigeait en tout cas ou de 
nombreuses copies, ou des feuilles imprimées des 
résolutions. Cette ordonnance de 4497 ne fut cer- 
tainement pas la première. Les décrets des années 
4478 et 1483, avaient déjà auparavant été livrés à 
la presse , sans qu’on ait trouvé insérée quelque 
part l’ordonnance des États à cet égard. Do- 
browsky n’en avait vu aucun exemplaire. Il n’en 
croyait pas moins à leur existence antérieure , 
s’appuyant sur Steltar, qui en parlait comme étant 
déjà imprimées. Maintenant le sceptique abbé 
aurait eu la joie d’en trouver un exemplaire dans 
la bibliothèque des princes de Lobkowitz. « Il y a 
bien des cas, dit Ebert, ce grand connaisseur d’in 
cunablcs {Encycl. d’Ersch, XIV, p. 230), où une 
analogie historique parle plus haut que toutes les 
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dates sur les documents scellés. » De pareilles 
analogies ont ici toute leur valeur. 

Si nous ne nous déterminions pas, après toutes 
les pièces justificatives et les traces que nous 
avons indiquées, à admettre que l’imprimerie (au 
moyen de planches de bois et de plaques de plomb) 
était déjà connue aux Bohèmes, au commence- 
ment des troubles des Hussites, et qu’elle servit à 
l’impression de leurs chansons, des ordonnances 
de leurs Diètes, même aussi de leurs écrits polé- 
miques, nous ne comprendrions pas la propaga- 
tion de ces chansons, que, d’après le témoignage 
des chroniqueurs, le peuple chantait partout ; nous 
ne comprendrions pas l’excitation continuelle dans 
laquelle était tout le peuple bohème pour les 
affaires de l’Église; nous ne comprendrions pas 
l’érudition des femmes taborites, qu’Ënéas Syl- 
vius avait remarquée ; nous ne comprendrions pas 
mieux comment les Étals temporels de ce royaume 
auraient pu faire malheureusement et presque 
exclusivement, pendant deux cents ans, des 
questions théologiques le sujet de leurs discus- 
sions publiques. 

24. A cela je m’entends objecter : «i S’il en a été 
ainsi, pourquoi n’a-ton plus un seul exemplaire 
des plus anciens ouvrages imprimés? Montrez- 
nous-les, et notre croyance à l’antiquité de la ty- 
pographie en Bohème deviendra générale. » 

Nous répondrons à cela : Un seul exemplaire du 
mémoire allemand imprimé par Gutenberg : 
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V la Chrétienté contre les Turcs s’est conservé dans 
la Bibliothèque royale de Munich. Si cet ouvrage 
n’existait pas, et s’il était seulement cité quelque 
part, pourrait-on prétendre qu’il n’a pas existé? 
Quant aux fables d’Ésope en langue bohème, et, 
selon Korinek, imprimées à Kuttenberg, la biblio> 
thèque de Strahow, à Prague, n’en possède que 
deux feuilles. Si ces deux feuilles étaient anéan- 
ties, pour rait-ou accuser le jésuite Korinek d’avoir 
cité un ouvrage imprimé, qui n’a pas existé? Qui- 
conque connaît les destinées des livres en Bohème, 
doit s’étonner que nous ayons conservé quelques 
restes de notre littérature. Qui nous restituera les 
trésors de livres que les fanatiques Taborites brû- 
laient, avec les couvents et les moines? Qui re- 
trouvera ceux que la populace de la Neustadt, 
après la décapitation du moine Jean de Selau, 
en 1422, pilla dans les bibliothèques des collèges 
de, Prague, déchira ou brûla? Qui nous restaurera 
les bandes du manuscrit de Kôniginhof, qui du- 
rent servir à aller les flèches des assiégés? Où se 
trouvent les livres dont les Hongrois de l’empereur 
Sigismond chargèrent des charrettes pour les em- 
porter de Prague, et qui pourtant tombèrent dans 
les mains de Ziska et de ses bandes? La Baltique 
engloutit un vaisseau uniquemsnt chargé delivres 
pillés, que les Suédois voulurent porter dans leur 
pays. Des livres sans nombre ont pourri dans des 
caves humides ou sous les gouttières des toits, 
pour échapper aux bûchers du xvii* siècle. Nous 

9 
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déplorons moins cette masse d’écrits de polémique 
théologique, condamnés aux flammes, formant un 
Index de 361 pages in-8®. Les reliures de parche- 
min (1) de l’un ou l’autre de ces ouvrages à brûler 
peuvent avoir eu plus de valeur que le méchant 
contenu du texte qu’ils renfermaient. Quelques 
couvents avaient su cependant soustraire des 
exemplaires de livres condamnés au feu, et enfouis 
dans les cachettes de leur bibliothèque. Quelques 
chancelleries matérielles, devenues allemandes, 
vendirent au poids des archives entières à des 
marchands de beurre et de fromage, ou à des re- 
lieurs. Quelquefois même ces paperasses servirent 
à former les coulisses d’un théâtre de château (3). 
Combien d’anciens manuscrits ne moisissent-ils 
pas encore dans des caves, ou se décomposent 
dans de vieilles tours? 

Si donc, avec de pareils antécédents, nous som- 
mes hors d’état de présenter les ouvrages imprimés 
qu’ont cités quelques écrivains, comme ayant eu 
les dates de 1417, 1421, 1425, 1441 et 1459, est-ce 

(1) Plusieurs documents de rancienne littérature bo' 
héme ont servi à couvrir de nouveaux livres et manus- 
crits. 

(2) Puissent les nobles de la Bohême recommander à 
leurs intrndanUi de traiter avec plus de ménagement les 
archives et les bibliothèques des bureaux, des monastères, 
des abbayes et des communautés, de les mettre en ordre 
et de les rendre aceessibles et utiles aux savants! L’his- 
toire de notre patrie a cneore sous ce rapport un vaste 
champ h exploiter. 
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une preuve qu’ils n’aient pas existé? En petit, 
l’impression à plaques était en usage dans ces 
temps-là en Allemagne et en Hollande; la chyro- 
typie l’était encore plus anciennement en Italie. 
Ces manières d’imprimer n’étaient-elles pas déjà 
connues en Bohême ? La nature en offrait dans le 
pays même les matériaux nécessaires. Toutes les 
professions affiliées à l’imprimerie étaient exer- 
cées d’une manière distinguée. Le concours d’une 
foule d’étudiants et de savants à l’université de 
Prague donnait à la multiplication des ouvrages 
scientifiques une importance particulière, et de- 
venait un vrai besoin. Le pays, agité par les affaires 
théologiques et politiques, visait à trouver un 
moyen efficace de faire connaître généralement les 
questions de l’époque, dont s’occupaient les grands 
et les petits, les savants et les ignorants. Il y avait 
donc en Bohême tous les éléments naturels, artis- 
tiques et moraux, pour l’invention ou la pratique 
de l’imprimerie. 

Le magister bohème Paul Zedek, de Prague, dé- 
crivit le premier l’imprimerie à plaques avec une 
clarté et une franchise qui offraient un intéres- 
sant contraste avec les procédés mystérieux de 
Gutenberg, de Schôffer et de Faust. La première 
production considérable de l’imprimerie bohème, 
la Historié Trojanska, surpasse en élégance pres- 
que tous les incunables allemands de cette époque, 
par la petitesse des caractères. On a peine à croire 
que cet ouvrage ait été le premier essai d’impri- 
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mcrie fait en Bohême. Les imprimés théologiques, 
plus grossiers et non-datés, l’avaient sans doute 
précédé, ainsi que les imprimés moins considéra- 
bles qui ont été cités, mais non retrouvés. Tout 
nous autorise à souscrire aux paroles de Kuthen, 
que «I si les Bohèmes n’ont pas inventé l’imprime- 
rie, ils l’ont essentiellement servie, et que la 
Bohème fut l’école où Gutenberg, Pfister et Pan- 
narz se formèrent dans l’imprimerie à plaques. » 

25. Quoi qu’il en soit, Jean Gutenberg aura tou- 
jours le mérite spécial de la typographie à lettres 
coulées et mobiles. Les écrivains ne s’accordent 
pas encore sur l'époque où cet art fut porté à une 
plus grande perfection. La Chronique de Cologne 
annonce que de l’an 1440 jusqu’à 1450 cet art 
avait été examiné, mais sans doute qu’elle ne par- 
lait que de l’imprimerie à plaques. D’après la date 
inscrite sur la Donate, on s’accorde sur l’an 1450. 
Paulus Lang fixe 1455, Henri de Würzbourg, Wil- 
liam Coxton, Rolevin de Laer adoptèrent l’an 1 457« 
Jacobus Bergomensis et Nicolaus Gilles fixent 
même l’an 1458, comme l’époque du perfection- 
nement de l’imprimerie. Les derniers n’en voient 
l’accomplissement que dans le Pseautier de 
Schoffer. 

Un vain patriotisme a disputé avec une déplo- 
rable virulence sur le lieu de l’invention. Les dé- 
fenseurs des prétentions de Strasbourg ont pris 
les obscures expressions du procès de Dritzehen 
pour la preuve que Gutenberg avait déjà inventé. 
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en 1440, les caractères mobiles. J. Wetter a 
prouvé dans l’ouvrage que nous avons si souvent 
cité, que les prétentions de Strasbourg au premier 
emploi des types mobiles étaient vaines et sans 
fondement. Ces types furent incontestablement 
inventés et employés à Mayence en 1450; mais 
cette bonne ville allemande n’aurait pas dû célé- 
brer le jubilé de la typographie avant la cinquan- 
tième année de chaque siècle. Gutenberg n’habi- 
tait pas Mayence en 1440; par conséquent, il n’y 
inventa rien à cette époque. Dans tons les cas, la 
célébration du jubilé de l’imprimerie a été jus- 
qu’à présent un anachronisme de dix ans d’antici- 
pation. 

L’emploi accidentel de cet art à Mayence est 
même légèrement indiqué dans les paroles sui- 
vantes , par lesquelles l’inventeur lui-même 
termine son CaihoUcon de l’an 1460 : » Altissimi 
presidio cujus nutuinfantium lingue flunt diserte. 
Quique numéro sepe parvulis révélât quod sapien- 
lihus celât. Hic liber egregius cathoUcon dominice 
incarnationis annis MCCGGLX Alma in urbe Mo- 
guntina nacionis inclite germanice. Quam dei clc- 
mencia tam alto ingenii lumine donoque gratuito 
ceteris terrarum nacionibus preferre illustrareque 
dignatus est non calami. stili. aut penne sniTragio : 
scd mira patronarum formaruinque coticordia pro- 
porcione et modulo. iinpressus atque confeclus 
est. » 

Ces paroles, inoontcstablemcnl composées par 

9 . 
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Gutenberg lui-méme, jettent sur la question que 
nous traitons, relativement à sa vie, un jour bril- 
lant. Par pieuse humilité, il prend la lumière qui 
a éclairé son esprit pour un gracieux don du Très- 
Haut ; il le consacre à la noble ville de Mayence. 
C’est dans ce passage qu’il aurait dû nommer 
Mayence sa ville natale, sa dulcis patria, si elle 
l’avait été réellement. 11 la nomme Alma, bien 
qu’elle ne lui eût accordé ni protection mater- 
nelle, ni aucun avantage réel. Ses mots ne sont 
qu’une humble supplique. Gutenberg était dans 
un visible embarras, pour décider si, d’après le 
lieu de sa naissance, il devait se nommer Bohême, 
ou si, d’après sa descendance, il devait se dire 
Allemand. Le nom de Bohême était alors honni en 
Allemagne, parce qu’on y attachait l’idée acces- 
soire d’hérésie. C’est pourquoi l’artiste cacha lui- 
méme sa naissance en Bohémé; c’est pourquoi il 
ne mit jamais sur ses ouvrages typographiques son 
nom emprunté à une ville minière de la Bohême, 
craignant que ce nom ne lui devint désavantageux 
et qu’il ne nuisit à la vente de livres imprimés à 
très-grands frais. 11 s’incorpora donc de préférence 
à la glorieuse nation allemande, dont il descendait 
du côté paternel, à laquelle cependant il ne crai- 
gnait pas d’appartenir par le lien de sa naissance. 
Sa crédulité voyait dans la manière moins volon- 
taire dont il avait quitté la Bohème une dispensa- 
tion de la Pi o\ idenoe, qui avait élu la nation alle- 
mande pour faire jouir tous les peuples du don 
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qu’elle lui avait fait par sa médiation, et qui de. 
vait servir à l’éclairer. Dans sa manière de con- 
sidérer les autres peuples, la nation bohème, 
au milieu de laquelle il résida dans l’intervalle, 
semble avoir principalement fixé ses regards. 
Ses paroles cachent envers elle un léger repro- 
che. 

Mais, relativement à Mayence, ses paroles étaient 
aussi une admonition. L’état naturel de son âme, 
après la perte de son procès contre Fust, se laisse 
deviner, comme s’il eût dit : << Mayence, je t’ai fait, 
par mon invention, un présent ; tu as, dans la sen- 
tence d’un magistrat, promis ce qui m’appartient 
à un usurier. Tu m’as mal récompensé du sacri- 
fice que je l’ai fait. Ce n’est que par l’allouance que 
l’électeur accorde à ses serviteurs, et par l’avance 
que m’a faite ton noble syndic, que j’ai échappé 
au danger de l’indigence qui me menaçait et toi à 
un affrout. » 

Mayence a été sans doute le berceau de l’impri- 
merie perfectionnée ; mais elle n’a eu pour l’édu- 
cation des maîtres que le mince et vulgaire mérite 
d’avoir accordé le droit de bourgeoisie aux deux 
nouveaux venus. 

Strasbourg a eu plus de mérite. Le monastère 
d’Arbogast offrit au jeune homme les premiers 
éléments de son éducation littéraire. Paris a éga- 
lement le droit de dire : « Mon université a formé 
celui qui a perfectionné la typographie, Pierre 
Schoffer, élève de Gutenberg, dans la manipula- 
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tion des presses mécaniques, et qui cependant 
devança de beaucoup son maître. » 

La ville bohème de Kuttenberg se présente ici 
comme le berceau de Gutenberg, et avec la pré- 
tention d’avoir offert au jeune homme la première 
contemplation du coin des monnaies et de la fonte 
des inscriptions sur les cloches. Ce motif peut 
avoir engagé l’homme mûr, et plus tard encore 
(1457-1445), à visiter Kuttenberg, pour y acheter 
du plomb à bas prix, et pour y apprendre les di- 
verses professions affiliées à son art. Prague enfin 
lui donna depuis 1444 les maîtres qui achevèrent 
son éducation scientifique. Le 18 novembre 1845 
est le quatre-centième anniversaire du jour où la 
mère des universités allemandes présenta à Jean 
de Gutenberg, par la main du magister Jean de 
Przibram, le baccalauréat ès arts. 



Suuin ctiique. 
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